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À celle qui pensait qu’il n’y a pas de beaux romans
sans belles histoires d’amour…

…ma grand-mère.




SOMMAIRE






Titre

 Copyright

 Dédicace

 Prologue

     Chapitre 1

     Chapitre 2

     Chapitre 3

     Chapitre 4

     Chapitre 5

     Chapitre 6

     Chapitre 7

     Chapitre 8

     Chapitre 9

     Chapitre 10

     Chapitre 11

     Chapitre 12

     Chapitre 13

     Chapitre 14

     Chapitre 15

     Chapitre 16

     Chapitre 17

     Chapitre 18

     Chapitre 19

     Chapitre 20

     Chapitre 21

     Chapitre 22

     Chapitre 23

     Chapitre 24

     Chapitre 25

     Chapitre 26

     Chapitre 27

     Chapitre 28

     Chapitre 29

     Chapitre 30

     Chapitre 31

     Chapitre 32

     Chapitre 33

     Chapitre 34

     Chapitre 35

     Chapitre 36

     Chapitre 37

     Chapitre 38

     Chapitre 39

     Chapitre 40

     Chapitre 41

     Chapitre 42

     Chapitre 43

     Chapitre 44

     Chapitre 45

     Chapitre 46

     Chapitre 47

     Chapitre 48

     Chapitre 49

     Chapitre 50

     Chapitre 51

     Chapitre 52

     Chapitre 53

     Chapitre 54

     Chapitre 55

     Chapitre 56

     Chapitre 57

     Chapitre 58

     Chapitre 59

     Chapitre 60

     Chapitre 61

     Chapitre 62

     Chapitre 63

     Chapitre 64

     Chapitre 65

     Chapitre 66

     Chapitre 67

     Chapitre 68

     Chapitre 69

     Chapitre 70

     Chapitre 71

     Chapitre 72

     Chapitre 73

     Chapitre 74

     Note de l'auteur

     Remerciements




Prologue





Ses petits pieds nus descendent les escaliers menant à la cuisine. La fillette remarque l’absence d’odeur de chocolat chaud ou de café ; la table n’est pas dressée. Ses jambes maigres, squelettiques, tremblent un peu. Elle a froid, une fenêtre doit être restée ouverte. Pourtant, elle ne cherche pas à se réchauffer. Elle subit la morsure de la basse température sans broncher, le regard vide et sans vie.

C’est un jour comme un autre pour elle. Une nuit au sommeil rare, suivie d’un morne réveil sans attente, sans projet. Elle, qui autrefois se précipitait sur ses poupées avant même d’engloutir son bol de lait, se contente à présent de se lever parce qu’il le faut.

Sa mère n’est pas là, ni son père. Ils ne l’accueillent pas de leurs regards brisés en feignant la bonne humeur pour sauver les apparences. Ce n’est pas grave, elle n’a pas faim. Elle n’a plus faim de rien.

Elle entend des éclats de voix dans le salon. Elle tend l’oreille, reconnaît ses parents. Hésite. Et se décide à les rejoindre. C’est difficile pour elle ; elle peine à marcher, à mettre un pied devant l’autre. Chaque pas est une souffrance, comme si son propre corps ne pouvait plus supporter son poids. Elle est si maigre, si fragile.

Elle a si mal.

Elle s’appuie aux murs pour se déplacer. À son entrée, ses parents cessent leur discussion houleuse. Elle remarque son doudou posé sur un fauteuil. Elle n’en a plus besoin. À quoi bon se rassurer ? Les monstres existent, et ce n’est pas une peluche qui la protégera d’eux.

Personne ne peut la protéger.

La fillette pose ses yeux éteints sur sa mère, qui se détourne en tentant de ravaler ses larmes. Elle prend quelques secondes pour se redonner contenance avant de s’approcher de l’enfant. Elle lui parle, d’une voix rendue rauque par le chagrin, mais la petite fille ne comprend pas tout.

Ou ne daigne pas écouter.

Plus rien n’a d’importance.

Elle observe plutôt son père, qui affiche un air qu’elle ne lui connaît pas. Il ne sourit pas comme d’habitude, même en feignant la gaieté. La fillette ne distingue pas tout de suite la valise posée derrière lui, ni qu’il porte son manteau. Il s’approche d’elle, s’agenouille et pose sur elle ses iris qu’envahit une infinie tendresse, mais qui ne parvient pourtant pas à lui réchauffer le cœur. Ses lèvres bougent, lui murmurent des mots qu’elle n’assimile pas.

Hormis un « Je t’aime » chuchoté.

Il caresse sa joue, lutte contre les émotions qui le submergent. Il finit par la serrer dans ses bras. Trop longtemps. Quelque chose ne va pas, la fillette le sent. Il la relâche, tourne la tête, puis s’approche de sa femme, qu’il étreint à son tour. La mère fond en larmes, chancelle contre lui. Il lui glisse quelques mots à l’oreille, à elle aussi. Il les contemple une dernière fois, la douleur déformant ses traits, avant de s’emparer de sa valise, d’ouvrir la porte d’entrée et, à pas lents, de disparaître dans la lumière du jour.

La fillette observe le dos de son père, autrefois si rassurant, s’éloigner.

Elle ne le quitte pas des yeux, immobile. Jusqu’à ce que sa mère referme la porte et se laisse glisser contre le battant en braillant son chagrin, une main sur son cœur brisé.

— Athair…

C’est le premier mot prononcé par sa voix d’enfant depuis des mois.

Un mot tant de fois hurlé dans ses souffrances. Un mot tant aimé.

Une présence espérée. Une douloureuse absence.

Une déception.

Un adieu.









CHAPITRE 1

— Bonjour.

Je reste immobile, intimidée par les trois individus qui se tiennent devant moi sur le pas de la porte de cette petite maison d’Édimbourg. Le vent frais se faufile sous ma veste trop légère pour le climat écossais en ce mois de septembre. Nerveuse, je remets en place derrière mon oreille l’une de mes boucles noires. Après deux heures en avion et une demi-heure en taxi, je ne dois pas avoir bonne mine.

Je pourrais tourner les talons et rentrer en France.

En deux heures et demie.

Mais c’est impossible.

Je reste figée là, à dévisager ma famille d’accueil. Je n’arrive pas à déterminer s’ils sont ravis de me rencontrer ou si c’est parce qu’ils pensent à la somme que va leur verser EF Écosse que leurs expressions sont si affables. Une nouvelle fois, je m’interroge sur le bien-fondé de ce séjour linguistique. Je ravale mes inquiétudes et plaque un sourire de façade sur mon visage.

— Hi, je réponds en anglais.

Sean Bain, le père de famille, me tend la main. Je la saisis avec maladresse. Sa paume est calleuse et chaude. Elle enrobe la mienne, toute menue en comparaison. Sa peau est mate. Surprenant.

Elia, son épouse, m’étreint comme une nièce qu’elle n’aurait pas vue depuis trop longtemps. Je serre les dents, peu habituée à de tels élans d’affection, surtout venant d’une parfaite étrangère. Les Bain ont pourtant été choisis par l’organisme de séjours linguistiques selon mes propres critères et ma personnalité. J’avais stipulé ne pas vouloir d’une famille trop intrusive ; je souhaitais avoir mon indépendance, qu’on respecte ma solitude. Mais je pressens qu’Elia va chercher à me materner et à m’apporter un amour factice. Que je ne désire pas.

— Bienvenue, Phèdre, me murmure-t-elle.

Entendre mon prénom complet me fait tressaillir. Il me faudra leur faire comprendre que l’on me surnomme « Ed’ ».

Elia fait signe à son fils, Callum, un peu plus jeune que moi à première vue, de me saluer à son tour. Il me fait me sentir aussitôt à l’aise, avec son sourire franc et ses yeux pétillants couleur d’azur. Il est aussi blond que ma chevelure est sombre. Il ne me prend pas la main, ni ne m’impose une embrassade.

— Attention à ton accent, me dit-il avec gentillesse. « Hi » veut dire « oui », ici.

Son anglais est moins haché que celui de ses parents. Ses intonations, plus agréables et plus chantantes. L’accent écossais me rebute un peu.

Pourtant, c’était celui de mon père. Le roulement de ses « r » et l’aspiration de ses mots teintaient ses berceuses et les histoires qu’il me racontait. Il m’arrive encore de chantonner des ballades en gaélique écossais, même si je n’en comprends guère le sens.

— Le voyage a été long. Viens, entre, m’invite Elia. Veux-tu boire quelque chose ?

Je secoue la tête, gênée. Je soulève mes imposantes valises et prends un air contrit.

— Oh ! Oui, bien sûr, tu dois poser tes affaires d’abord. Je vais te montrer ta chambre et te faire une visite guidée.

Je préfère ne pas préciser que je voudrais me retrouver seule et me reposer. Mieux vaut ne pas m’attirer les foudres de ma famille d’accueil. Après tout, j’ignore combien de temps je resterai ici. Mon séjour est à durée indéterminée.

En investissant le vestibule des Bain, à la forte odeur de lavande et de parquet ciré, je repense à l’argent mis de côté par mon père. À sa mort, j’en ai hérité, avec pour consigne de l’utiliser pour une immersion en Écosse, son pays natal.

J’ai d’abord refusé. Après dix ans de silence et d’absence, il osait m’imposer de quitter ma vie, en France ? Je ne lui devais rien.

Les circonstances m’ont cependant poussée à accepter l’exil.

À croire que mon cher Papa avait deviné qu’un jour, je devrais partir.

Pour me protéger.

La maison des Bain est tout ce qu’il y a de plus charmant : un havre de paix pour une famille parfaite. Je ne suis pas une grande amatrice du mobilier en bois allié à des nuances olivâtres, mais force est d’admettre que cette décoration chaleureuse m’apaise. Nous traversons le salon pour accéder à la cage d’escalier menant à ma chambre de bonne, une pièce minuscule qui me suffit.

En grimpant à l’étage, je peux croiser les regards de toute la famille Bain à jamais figée sur des clichés encadrés disposés le long de la rambarde des escaliers. Une fresque de leur vie, par ordre chronologique. Ainsi, je rencontre une Elia adolescente au bras d’un Sean timide, dans des atours qui tireraient la grimace à bon nombre de stylistes aujourd’hui. Puis, la toute nouvelle Mme Bain, resplendissante dans sa robe blanche, posant devant un superbe panorama des Highlands. À ses côtés, son mari, exhibant avec fierté l’anneau à son doigt et étreignant la jeune femme avec amour. S’ensuit un portrait d’un adorable poupon, Callum. Malgré son visage ratatiné de nourrisson, la ressemblance avec sa mère est frappante. Enfin, la famille actuelle : une Elia vieillie, mais toujours aussi belle, un Sean aux tempes blanchies, néanmoins heureux et serein, et derrière eux, Callum, radieux.

— Nous avons pris cette photo peu après sa remise de diplôme.

Je lève les yeux, embarrassée d’être surprise à détailler les clichés. Elia me sourit, indulgente.

— Si ces cadres sont là, c’est pour être vus, me glisse-t-elle.

Sur le palier, elle me guide jusqu’à la salle de bains, puis désigne les deux portes juste en face.

— Notre chambre est à gauche, celle de Callum à droite. La tienne se trouve au fond du couloir.

Derrière un petit battant, verrouillé par un ancien loquet, je découvre un autre escalier, minuscule et étroit. Les marches s’avèrent traîtresses. Elia soulève l’une de mes valises pour faciliter mon ascension. En haut, dans ma chambre, m’attendent un petit lit, fait au carré, une armoire trop imposante pour un espace aussi restreint, un bureau et une chaise spartiate. La fenêtre est heureusement assez large pour inonder la pièce de lumière. Il n’y a aucune décoration, si ce n’est quelques restes de scotch sur le papier peint jaune, témoins du passage des précédents étudiants d’EF Écosse.

Elia dépoussière le bureau de sa main, bien qu’il soit déjà impeccable.

— C’est une petite pièce, admet-elle d’une voix fluette. Mais tu seras tranquille ici. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu peux frapper à la porte de Callum. Vous avez à peu près le même âge, il vient d’avoir vingt ans. Je suis certaine que vous vous entendrez bien. Tu as vingt-quatre ans, c’est bien ça ?

J’acquiesce en silence. Je ne suis pas là pour me faire des amis, mais pour me cacher. Je n’ai jamais pu faire d’études, ayant passé les dernières années à vadrouiller et me dissimuler. Cela ne m’a pas manqué outre mesure. Rien ne m’intéresse.

— Je te laisse t’installer. Tu peux descendre quand tu veux. Je vais faire du café. À moins que tu préfères du thé ? ajoute-t-elle, soucieuse.

Enfin, elle me laisse seule, non sans me décocher un dernier sourire, qui ne m’atteint pas.

Ne pas s’attacher. À personne. Jamais.

Je m’attelle à ranger mes affaires dans l’armoire. Elle aussi dégage une forte odeur de lavande, grâce à une poche brodée, fermée par un joli ruban prune. Une astuce de grand-mère pour éviter que les vêtements ne sentent le renfermé.

Je détache mes cheveux et m’approche de la fenêtre. Mon regard se perd dans la contemplation d’Édimbourg. Cette ville, la capitale du pays natal de mon père, ne m’est familière en rien. Plongée dans mes pensées, je mets un certain temps à sentir mon portable vibrer dans ma poche. Je pince les lèvres en découvrant qui m’appelle. Je décroche, déjà amère.

— Oui, maman ?

— Allô ? Phèdre ? Tu vas bien, tu es bien arrivée ?

— Oui.

— Il fait froid ? Es-tu bien couverte, au moins ?

— Oui.

Il y a un blanc. Elle se force à paraître inquiète, s’oblige à jouer son rôle de mère. Elle m’écœure.

— Tu sais, ton père…, commence-t-elle.

— Ne me parle pas de lui, la coupé-je, glaciale.

— L’Écosse est magnifique, reprend-elle sans s’offusquer de ma brusquerie. Tu t’y plairas… comme moi. Combien de temps y restes-tu, déjà ? Et les cours ?

— Je n’ai pas choisi de prendre des cours, je te l’ai déjà dit. Je ferai mes armes sur le terrain. Et je ne sais pas quand je reviendrai.

Je déglutis avec difficulté. Tant que je peux rester cachée, en sécurité, il n’y a aucune raison que je retourne en France. On ne suspecte pas ma présence ici. Du moins, je l’espère. Pourtant, je veux déjà repartir. Mais pour aller où ? Je raccroche, consciente que ce séjour linguistique est la meilleure solution pour disparaître.







CHAPITRE 2

Avant de descendre au salon, je prends le temps de me changer, optant pour un jean et un pull d’automne. J’aurais apprécié de prendre une douche, mais il ne me paraît pas poli de faire attendre les Bain plus longtemps.

Arrivée en bas des escaliers, je perçois une discussion animée en gaélique. Je signale ma présence une fois dans le salon en me raclant la gorge. Malgré cela, trop occupés à débattre au-dessus d’une carte d’Édimbourg, Sean et Elia ne me remarquent pas. Callum, adossé au mur, une tasse de café à la main, les observe se chamailler, un sourire en coin.

— Ne le prends pas mal, me lance-t-il. Dès qu’ils entrent en conflit, plus rien ne compte.

Il me fait un clin d’œil avant de m’expliquer.

— Ils ne parviennent pas à se mettre d’accord sur le meilleur itinéraire pour te rendre à ton futur boulot.

Mon travail. Pour un peu, je l’aurais oublié. Dans deux jours, je passerai un entretien dans un night-club. C’est EF qui a tout arrangé, conformément à mes attentes. Un emploi nocturne m’autorisera à dormir le jour, et ainsi, je n’aurai pas à croiser ma famille d’accueil. Pas d’attache, pas de bureau, pas d’effort social à fournir.

Je ne sais pas encore en quoi consiste le poste. Je verrai cela à l’entretien. EF peut me faire d’autres propositions, le cas échéant.

— J’attends encore un peu avant de leur dire qu’il existe une très chouette application sur portable pour se repérer en ville, reprend Callum.

Il m’arrache un rire que je masque derrière une toux gênée. La voix tonitruante de Sean retentit soudain, me faisant sursauter. Il se lance dans une litanie incompréhensible.

— Sean Bain, tu sais très bien que je ne comprends strictement rien lorsque tu te mets à japper en gaélique ! gronde Elia.

Sean papillonne des cils, comme s’il sortait d’une transe. Penaud, il s’excuse. Enfin, le couple me remarque. Elia se précipite aussitôt vers moi, l’air contrit, et m’invite à m’asseoir sur le canapé. Je m’exécute et accepte la tasse de café qu’elle me sert.

— The Unicorn n’est pas si simple à trouver, me dit-elle en s’installant près de moi.

The Unicorn. Le nom du night-club. Je le trouve tout à fait approprié. La licorne est l’animal national de l’Écosse. Indomptable, elle est bien trop noble pour se laisser capturer ; si cela devait arriver, elle se laisserait mourir. Ce mythe symbolise bien les valeurs écossaises, le tempérament de ses habitants. Leurs terres suintent encore du sang de leurs ancêtres.

Je ne sais pas à quoi m’attendre. « Night-club », c’est un peu vague pour moi. Est-ce un bar ? Une boîte de nuit des plus classiques ?

Je surprends le regard de Callum sur moi. Ses yeux sont soucieux. Je me raidis, mal à l’aise. Pourquoi me dévisage-t-il ainsi ? Il se détourne toutefois très vite ; je n’étais pas censée remarquer son attitude.

— Édimbourg a un très bon réseau de bus, enchaîne Elia. Notre arrêt est de l’autre côté de la rue, devant la maison des Genyworth. Tu l’as peut-être remarquée en arrivant : c’est la grande bâtisse qui aurait bien besoin d’un ravalement.

Mme Bain s’épanche sur le jardin des voisins. Je ne l’écoute que d’une oreille. Un autre étudiant y verrait sans doute l’occasion de peaufiner son anglais, mais apprendre la langue du pays n’est pas dans mes projets.

Je suis déjà bilingue.

Merci, Papa.

[image: ]

Plus tard, au souper, Sean m’interroge sur mes envies. Quels endroits j’aimerais découvrir, voir. Si j’ai des questions sur la politique de l’Écosse. Je clos la conversation assez vite, affirmant vouloir prendre mes marques au travail avant de visiter la région. En réalité, je n’ai pas réfléchi à la question. Du bout de ma fourchette, je trifouille mon stovie, un ragoût à base de viande et de légumes bouillis. Je le trouve délicieux, et il apaise mon estomac resté vide depuis mon départ de France.

Mon père avait appris à ma mère comment préparer quelques plats typiques de son pays. Elle n’en a plus jamais cuisiné depuis qu’il est parti. Tant mieux : c’était une horreur lorsqu’elle essayait. Redécouvrir le stovie me fait plaisir. Elia me semble être un véritable cordon-bleu.

Après avoir quitté la table, je m’apprête à rejoindre les escaliers quand Callum m’intercepte.

— Hé ! attends une minute !

Il sort un trousseau de clés de sa poche, en détache celle de sa voiture et me la tend.

— Utilise ma vieille carcasse pour te rendre à ton boulot. Mon université n’est pas très loin, je peux y aller en bus.

— C’est gentil, mais…

— Tu en auras besoin, me coupe-t-il. Ma voiture n’est peut-être pas des plus endurantes, mais elle démarre vite. Et elle est rapide.

— Pourquoi aurais-je besoin…

Il ne me laisse pas le temps de finir.

— Et si tu souhaites que je vienne te chercher au boulot, fais-moi signe. Même s’il est quatre heures du matin.

— Callum, on ne se connaît pas, je ne peux pas te demander ça.

— Édimbourg est comme toutes les grandes villes. La nuit, ses rues deviennent ténèbres.

Et il me laisse là, coite, incapable d’ordonner mes pensées.

La nuit, les rues deviennent ténèbres.

Quelle étrange formulation ! Oui, les nuits sont dangereuses, surtout pour les femmes. Mais c’est le cas partout. J’ai l’impression que Callum ne m’a pas tout dit. Suspicieuse, je fais tourner la clé entre mes doigts un instant avant de la déposer sur la rambarde de l’escalier. Mon nouveau colocataire la trouvera en montant se coucher.

Je ne veux rien lui devoir. J’ai toujours su me débrouiller seule.

Ça ne changera pas.







CHAPITRE 3

Dans l’une des fenêtres teintées de l’Unicorn, j’observe mon visage fatigué, que j’ai pourtant tenté de maquiller pour me donner meilleure mine. Je tapote mes cernes, toujours visibles malgré mes efforts pour les dissimuler. Dépitée, je tire sur mon large chandail gris en laine par-dessus mon débardeur et j’arrange mon étole en coton autour de mon cou. Je plisse les yeux, les rétines à vif sous l’assaut de la brise glaciale. Je claque des dents et glisse les mains dans les poches de mon jean.

Je suis encore dehors mais j’entends à l’intérieur du club une musique électro qui me promet une belle migraine. Je jette un coup d’œil à l’enseigne suspendue au-dessus de deux énormes portes battantes, puis m’approche du vigile qui m’observe en chien de faïence. Quand je tente d’entrer, il me barre le passage et lorgne ma tenue en reniflant avec dédain.

— Bonsoir. Je viens pour un entretien.

— Avec qui ?

Je cille. J’ignore le nom du patron de l’établissement.

— Je ne sais pas, avoué-je avec franchise. C’est un entretien d’embauche.

Le gorille fronce les sourcils, me dévisage avec plus d’attention.

— Phèdre Duval ?

J’acquiesce.

— Entre, la Frenchie.

Je pince les lèvres, mais ne réponds pas à la provocation. Je remonte mon col sur mon nez sans doute rougi par le froid et entre.

The Unicorn est un club plutôt branché, malgré sa façade pourtant peu aguicheuse. Son intérieur cosy me surprend : un parquet massif, onéreux, grince sous mes pas. Malgré la foule, je distingue des canapés corbeilles dans les tons chocolat installés près de tables dans le style Louis XV. Un bar en U orné de luminaires aux doux halos orangés trône en plein milieu de la piste de danse. En journée, ce doit être un petit bar discret et tranquille. De nuit, l’ambiance est en revanche bien plus festive.

La musique m’assourdit dès mon entrée. Je me réchauffe les mains en les frottant l’une contre l’autre et me plonge dans la masse humaine endiablée. Le mélange de parfums m’écœure, sans compter l’odeur de transpiration. Les peaux moites se collent à moi, l’air vibre de sensualité et de désir palpables. Je rentre les épaules dans l’espoir de ne pas me faire remarquer, me sentant déjà oppressée. Les coups de coude s’enchaînent jusqu’à ce que je réussisse à atteindre le bar. Je jette un large coup d’œil à ce qui m’entoure, à la recherche d’un panneau indiquant un bureau ou l’aile des employés. Sans succès… Dans un soupir, je m’appuie au bar en bois lustré.

— Qu’est-ce que je te sers ?

Je redresse la tête. La barmaid qui m’a interpellée hausse les sourcils, dans l’expectative. J’examine les tatouages qui dévorent ses bras bien dessinés ainsi qu’une partie de son cou, puis détaille ses piercings aux lèvres et au nez. Ses cheveux, très fins et d’un blond platine, sont relevés sur le sommet de son crâne.

— Rien, je suis ici pour rencontrer le patron, crié-je pour me faire entendre dans le tintamarre général.

— Le patron ? Pourquoi ?

Je devine de la suspicion dans ses yeux noirs. Elle ne me laisse pas le temps de lui répondre : elle me fait signe de patienter et part prendre la commande de nouveaux clients. Je piétine, me balance d’un pied sur l’autre. Mais à peine la consommation servie, elle repart en noter une autre. Au bout de la cinquième, je dois me rendre à l’évidence : elle m’a oubliée. Je soupire, lui fais signe ; elle ne me voit pas. Excédée, je m’empare d’un verre abandonné et en engloutis le contenu dans l’espoir que l’alcool me donnera plus d’aplomb. Le liquide me brûle la gorge et me pique les yeux. Je suffoque et tousse grassement.

— Putain de me…, commencé-je, la trachée en feu.

— C’est souvent la réflexion qui nous vient à l’esprit lorsque l’on savoure un Yamazaki de 1980, pur malt. En revanche, lorsqu’on le boit cul sec… Eh bien, je l’ignore. On ne le boit jamais cul sec.

Je me tourne vers l’homme qui vient de s’accouder au bar à ma droite et affronte ses iris vert opaline. Ses boucles cuivrées striées de quelques cheveux argentés et ses fossettes lui donnent un air plus juvénile qu’il ne doit l’être en réalité. Je note son luxueux costume trois-pièces. Il me sourit de toutes ses dents impeccables, et ce faisant, le coin de ses yeux se plisse. Il passe l’index le long de son menton ombré d’une barbe de quelques jours, repousse une mèche ondulée sur son front avant de pointer son doigt sur le verre que je viens de vider.

— Un verre à 6 000 dollars, lâche-t-il.

Je hoquette, avale de travers et tousse une nouvelle fois.

— Cela ne fait rien ! ajoute-t-il d’une voix légère. Je vais me contenter d’en admirer la bouteille vide, que j’exposerai dans mon bureau pour me souvenir qu’une jeune femme, somme toute ravissante, en a englouti tout un verre d’une traite sans même l’apprécier.

— Je suis désolée, je pensais qu’il était juste là… Enfin… Pardon.

Il sourit de plus belle.

— Je le retiendrai sur votre salaire, mademoiselle Duval.

C’est donc le patron de l’Unicorn… Il lève un bras, ignorant mon air hébété, et la barmaid apparaît aussitôt pour le resservir. Il me tend la main, que je serre.

— Lachlan, se présente-t-il, mais beaucoup me surnomment « l’Irlandais ».

— Oh ! vous n’êtes pas Écossais ?

— Pas plus que vous.

Son sourire s’élargit.

— D’ordinaire, les employés passent par l’arrière-cour pour me rencontrer ou prendre leur service, me fait-il remarquer.

— Je ne suis pas une employée.

— Pas encore. Mais même pour un entretien d’embauche, on évite de passer par la grande porte.

— Votre videur ne m’a rien dit à ce propos.

— Une question de bon sens.

Je ne réagis pas à cette pique, même si je sais qu’après mes bourdes, j’ai bien peu de chances d’être embauchée au bout du compte.

— Et si nous passions dans mon bureau, mademoiselle Duval ?

Il s’empare de son verre et le lève à hauteur de mes yeux une seconde avant de le vider d’une traite. Il m’adresse ensuite un clin d’œil qui me rassure… un peu.







CHAPITRE 4

Le bureau de l’Irlandais me surprend. Je papillonne des cils tant la pièce que je découvre est colorée et pleine de peps. Une grande table d’un blanc laqué, au design chic et alambiqué, fait face à une fenêtre à barreaux par laquelle je ne perçois que la nuit noire. La chaise aux formes sinueuses contraste avec la pureté du bureau par son patchwork bleu, rouge, gris, noir… un assortiment de couleurs qui me fait penser à la girafe de la publicité Skittles - sauf qu’elle aurait dégobillé son arc-en-ciel plutôt que d’en faire des bonbons fruités. J’ose à peine m’avancer sur le tapis en laine multicolore.

J’ai la désagréable impression d’avoir atterri dans l’antre d’une YouTubeuse. Un endroit qui, de prime abord, ne correspond pas à l’homme qui s’installe à son aise derrière le bureau.

Lachlan sort un dossier d’un tiroir tout en me détaillant d’un œil. Je me sens soudain ridicule, dans mon jean et mon vieux pull élimé, face à cet homme impeccable dans son costume trois-pièces. Il respire l’argent et le luxe, à l’image de son club.

— Très bien, mademoiselle Duval. Asseyez-vous, je vous prie.

Je m’exécute.

— Phèdre Duval, résume-t-il, vingt-quatre ans, étudiante d’EF Écosse, en immersion totale chez les Scots.

Il marque un petit temps d’arrêt.

— « Phèdre », répète-t-il en s’efforçant de le prononcer à la française. Plutôt original.

Je sais qu’il attend que je lui raconte une anecdote à ce propos. Il va être déçu. Je me contente de sourire sans un mot.

Je n’aime pas mon nom. Je n’ai jamais compris pourquoi ma très chère mère a tant tenu à me donner le prénom de l’héroïne désabusée d’une tragédie grecque. Une héroïne que je trouve absurde et immature. L’amalgame est très vite fait, et c’est un fardeau plutôt lourd à porter.

— Oh ! d’après les informations que l’on m’a données, vous seriez bilingue. Ah ! oui. Un père écossais. Pourtant, « Duval » sonne très français.

Il m’interroge du regard, dans l’espoir que je m’explique. J’obtempère de mauvaise grâce.

— J’ai pris le nom de ma mère à ma majorité.

— Vraiment ? Quel était le nom de votre père ? Par ici, c’est plutôt amusant de retrouver des patronymes aux accents claniques. Un peu comme en Corée, vous savez… « Park », « Lee », « Kim »… Ou en Chine, comme…

— Monsieur, je doute fort que le nom de mon père vous donne une quelconque indication sur mes compétences.

Traduction : « Ça ne vous regarde pas, l’Irlandais. »

Il assimile le message implicite sans s’en offusquer.

— Sujet sensible, donc, lâche-t-il.

Il écarte son dossier du dos de la main, comme s’il n’était qu’un moucheron insignifiant.

— Qu’importent vos compétences, nous ne sommes pas ici pour en débattre. J’ai un partenariat avec EF Écosse, qui m’envoie ses étudiants pour leur apprendre ce qu’est le travail. Beaucoup n’ont jamais levé le petit doigt de leur vie ; lorsqu’ils sont engagés dans mon club, cela leur fait un sacré choc.

— Dois-je comprendre que je suis déjà recrutée ?

— C’est à vous de me le dire, mademoiselle Duval. Après tout, c’est vous qui avez déboursé une fortune auprès d’EF Écosse.

Il s’enfonce dans son siège et joint ses mains sur ses genoux.

— J’ai accueilli sept étudiants dans mes locaux jusqu’à aujourd’hui. Aucun n’a tenu plus d’une semaine – et c’est un généreux arrondi. Ce que je veux éviter, c’est la perte de temps. Pour vous comme pour moi. Si vous êtes certaine de tenir la distance, vous pouvez commencer dès demain. Si vous avez ne serait-ce qu’un infime doute, vous savez où se trouve la porte.

Je fronce les sourcils. Sept étudiants, et aucun n’a tenu la route ? Je frotte en toute discrétion mes mains moites sur mes cuisses.

— Je ne sais quoi vous répondre, dis-je d’une voix égale. Je n’ai jamais travaillé en tant que barmaid, ni serveuse, même si j’ai déjà exercé un grand nombre de petits boulots. Ne devriez-vous pas m’interroger sur mes qualités, mes défauts, mes précédentes expériences ?

— Les mensonges ne feront que vous desservir une fois dans l’arène, rétorque-t-il du tac au tac.

Je trouve le choix de ses mots curieux. Une « arène » ? Rien que ça ?

— Et vous ne serez ni barmaid, ni serveuse, ajoute-t-il en me regardant droit dans les yeux.

Je me raidis, soudain mal à l’aise. Du moins, plus que je ne l’étais jusqu’à présent. Je devine à son ton que ce poste ne me plaira pas. Mon visage doit laisser transparaître mes doutes : Lachlan se met en effet à sourire, amusé de ma déconvenue. Il ouvre un nouveau tiroir et fait glisser jusqu’à moi un contrat de plusieurs pages.

— Lorsque l’on rejoint les rangs de l’Unicorn, il y a des règles à respecter. Beaucoup de règles. Ces dernières sont listées dans cet accord de confidentialité.

— Un accord de confidentialité ? répété-je, ahurie.

Le sourire de l’Irlandais s’élargit. Quant à ses yeux, ils ne laissent rien transparaître de ce qu’il pense.

— Vous ne pourrez avoir le job qu’une fois votre signature apposée au bas de chacune de ces pages.

Me prend-il pour une idiote ? Comment puis-je parapher ce tas de feuilles sans même savoir à quoi je m’engage ? Je m’empare du contrat. Puis, avec lenteur, j’en lis chaque point avec minutie. Je suis consciente du regard de Lachlan qui me scrute avec impatience.

En découvrant les clauses du contrat, je reste médusée au point d’en avoir la chair de poule.

— Mais… ce job… Qu’est-ce que c’est ? Un poste au Scottish Parliament ?







CHAPITRE 5

Le présent accord de confidentialité est conclu entre :

Madame Phèdre DUVAL

Et

Monsieur Lachlan O’CONNOR

Et

Les membres VVIP de The Unicorn

[…]

Phèdre Duval s’engage à ne rien dévoiler de ce qu’elle pourra voir, entendre, sentir dans l’exercice de ses fonctions au sein de l’Unicorn.

Lachlan O’Connor s’engage à assurer la sécurité de Phèdre Duval, dans le cas d’une mésentente entre Phèdre Duval et les membres VVIP.

Phèdre Duval n’est pas autorisée à entrer dans le salon VVIP, sauf sur demande expresse des membres VVIP et avec l’accord de Lachlan O’Connor.

Phèdre Duval n’est pas autorisée à faire appel aux forces de l’ordre, sauf sur demande de Lachlan O’Connor et des membres VVIP.

Phèdre Duval n’est pas autorisée à prendre d’initiatives impliquant les corps médicaux, sauf sur demande de Lachlan O’Connor et des membres VVIP.

Phèdre Duval est soumise à l’autorité de Lachlan O’Connor et des membres VVIP et se doit d’obéir à toutes injonctions de ces derniers.

Phèdre Duval ne dépend que de Lachlan O’Connor au sein du staff de l’Unicorn.

Phèdre Duval n’est pas autorisée à enquêter sur Lachlan O’Connor ou les membres VVIP.

[…]

 

Je reste hébétée devant cet accord. Au fil de ma lecture, mes sourcils se sont haussés de plus en plus. Mais que croit cet Irlandais ? The Unicorn n’accueille pas des stars internationales, si ?

— Quel est ce club, au juste ? ajouté-je sans pouvoir ravaler ma langue. Un Beggar’s Benison1 remis au goût du jour ?

Lachlan hausse un sourcil, sans doute surpris par ma référence.

— Non, l’Unicorn n’est pas un club libertin, si telle est votre question, me répond-il avec calme. Mon établissement est discret et bien sous tous rapports. Pas de prostitution, de drogues, ou que sais-je encore. Si relations intimes il doit y avoir entre mes clients, la pudeur est de mise sur ce point.

« Sur ce point », relevé-je malgré moi. L’Unicorn est un iceberg, et je suis convaincue que ce Lachlan en protège la partie immergée.

La plus dangereuse.

— Je ne pense pas que votre accord de confidentialité soit parfaitement conforme aux droits de l’homme, rétorqué-je, et je ne suis pas une adepte de l’esclavage.

— Quelle rudesse.

— Allez-vous enfin me dire en quoi consiste le travail que vous me proposez ?

L’Irlandais émet un petit rire de gorge et me tend un deuxième contrat. Je me penche pour en découvrir la teneur.

Et traduis : « Femme de ménage. »

— Je m’amuse à chaque fois de la surprise des étudiants d’EF Écosse lorsqu’ils découvrent le poste que je leur réserve, ricane Lachlan devant mon air déconfit. Il faut dire que ces gamins nés avec une cuillère en argent enfournée dans leur bouche au palais de luxe ne s’attendent pas à devoir plonger les mains dans la cuvette des sanitaires.

— Est-ce pour cela qu’ils n’ont pas tenu plus d’une semaine ?

L’Irlandais se rembrunit.

— Entre autres.

Il se lève, me signifiant ainsi son désir d’accélérer notre entrevue. Je ne suis néanmoins pas décidée à signer quoi que ce soit.

— Monsieur O’Connor…

— Lachlan, me corrige-t-il.

— Lachlan, pouvez-vous au moins me dire quelle est l’activité de votre établissement ?

— Je ne crois pas avoir saisi le sens de votre question.

— Un tel accord de confidentialité, pour une simple femme de ménage… Vous ne faites rien d’illégal, n’est-ce pas ?

L’Irlandais arque un sourcil.

— Si tel était le cas, je serais bien bête de vous l’avouer. Vous n’avez encore rien signé, et ma confiance se trouve au bout du stylo qui encrera votre nom au bas de ces pages.

Je ne bronche pas. Non, je ne signerai pas. Je trouverai un autre job – avec l’aide d’EF. Cet endroit est étrange, louche. Je n’ai pas fui le danger pour me plonger tête baissée dans un nouveau bourbier.

Lachlan soupire et s’appuie sur son bureau immaculé.

— Je suis l’un des rares employeurs à coopérer avec EF Écosse. À proposer en outre un travail de nuit, solitaire, ne nécessitant pas de compétence particulière, ni de lier des relations sociales. Je ne vous demande que de faire briller les sols, de lustrer les cuivres et de récurer les latrines. Un « bonsoir » en arrivant et un « bonne journée » en partant, c’est tout. Balais, serpillières et détergents seront vos principaux collègues de travail. Cet accord de confidentialité n’est qu’une formalité. Vous ne voulez pas le signer ? Soit. Dans ce cas, nous en avons terminé.

Je baisse les yeux sur les deux contrats devant moi. Maintenant que Lachlan m’a promis tranquillité, solitude et salaire, j’hésite. Je m’empare du stylo, mais le laisse suspendu au-dessus des pages.

Ce travail me permettrait de rester dans l’ombre sans jamais me faire remarquer. Je suis d’un naturel consciencieux. Si je suis scrupuleusement les consignes, il n’y a aucune raison pour que je me retrouve dans une situation délicate.

Si EF Écosse collabore avec Lachlan O’Connor, c’est qu’ils ont mené une enquête assidue sur l’Unicorn. Les activités de ce club sont forcément légales.

N’est-ce pas ?

Nettoyer, lustrer, récurer : ce n’est pas bien compliqué.

Je pose la mine du stylo sur la feuille qui scellera mon sort pour les mois à venir.

Et une curieuse pensée me vient à l’esprit.

Si mon père avait été là, il ne m’aurait jamais laissé faire.

Son visage m’apparaît, sévère et droit. Son regard aussi bleu que le mien, impénétrable. D’un naturel autoritaire et dominant, il prenait soin de notre famille sans jamais faiblir. Il m’a inculqué ses valeurs et ses principes, m’a transmis une rigueur indispensable pour affronter la vie. Pourtant, malgré son naturel méticuleux, il me répétait sans cesse de toujours me fier à mon instinct.

Aujourd’hui, celui-ci me dicte la prudence, m’encourage à prendre mes jambes à mon cou et à quitter cet endroit.

« C’est en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre. » C’est ce que mon père m’aurait dit.

Je pince les lèvres. J’entends ces mots aussi clairement que s’il se tenait à mes côtés.

Le ressentiment m’envahit alors. Un élan de colère et de rancœur me broie l’estomac et m’obstrue la gorge.

D’un geste rageur, je signe le contrat qui me fait face.

Moi, je ne bats jamais en retraite. La guerre, je l’emporte de front.





1. The Beggar’s Benison est un célèbre club libertin du XVIIIe siècle où se réunissaient des gentilshommes de la haute société pour converser de sexualité et d’anatomie, lorsqu’ils n’avaient pas recours au service de prostituées.







CHAPITRE 6

Lachlan arbore un air satisfait tandis qu’il range les contrats signés.

— Bienvenue à bord, mademoiselle Duval.

Je n’arrive pas à croire ce que je viens de faire. Ai-je vraiment pris une décision si importante pour faire payer un père qui n’est même plus de ce monde, à la manière d’une adolescente rebelle ?

— Evy fait partie de l’équipe de jour, m’annonce l’Irlandais. Elle est restée un peu plus longtemps pour vous faire visiter nos locaux.

J’acquiesce, encore fébrile, bien que je tente de n’en rien laisser paraître. Lachlan sourit et m’invite à sortir de son bureau par une seconde porte, plus discrète, qu’il ouvre pour moi.

Les néons des vestiaires me piquent les yeux et je dois ciller à de multiples reprises pour m’adapter à la luminosité. Trois murs sur quatre sont couverts de casiers métalliques, mais la plupart sont ouverts et vides. Le sol est carrelé et un peu glissant. Une légère vapeur réchauffe l’endroit : des douches sont attenantes à la pièce.

Une jeune femme en sort justement, les cheveux humides et les traits tirés. Blonde aux yeux noisette, elle arbore des plaques rouges sur son cou et sur ses joues. Elle m’arrive à l’épaule, bien que je ne sois moi-même pas très grande.

Elle pose sa trousse de toilette sur le banc central puis roule sa serviette avant de me tendre la main. Je m’en saisis à contrecœur : sa paume est encore moite après sa douche. Ses traits sont sévères et peu engageants.

— Evy, je vous présente Phèdre Duval. Phèdre, voici Evy. Elle travaille ici depuis plusieurs années et saura donc vous présenter votre nouvel emploi à la perfection.

— Ed’, corrigé-je avec douceur. Pas Phèdre. Ravie de vous rencontrer, Evy.

Ma nouvelle collègue se contente d’un mouvement du menton pour me répondre. La visite risque d’être longue… Evy semble me mépriser et n’avoir aucune envie de s’occuper de moi.

— Très bien, je laisse notre nouvelle recrue à vos bons soins, Evy, lance mon nouveau patron. Vous me remettrez ses réponses au test d’hygiène et de sécurité avant de partir ?

— Oui, bien sûr.

Lachlan pose une main sur mon épaule.

— Je vous vois demain ? s’enquiert-il.

— Sans faute.

— Parfait.

Il me décoche un clin d’œil puis quitte les lieux, me laissant seule dans les vestiaires avec une femme qui préférerait sans doute me tordre le cou plutôt que de m’apprendre son métier. Est-ce ma tête qui lui déplaît à ce point ?

— Alors ? lâche-t-elle soudain. Tu es une « un-jour » ou une « dix-jours » ?

— Pardon ?

Evy met les poings sur les hanches et me toise d’un œil noir.

— Je voudrais savoir combien de temps tu comptes rester bosser ici, histoire que je ne me décarcasse pas pour rien. Si tu restes un jour, je me contente de te montrer où se trouve le coin « pause-clope ». Si c’est dix jours, je t’enseigne les bases sans me fouler.

— Je n’ai pas l’intention de démissionner ni de me faire virer.

— C’est ce qu’ils disent tous. Et ils ne tiennent jamais plus d’une semaine. Ces gosses de riches n’ont jamais mis la main à la pâte ; ce qu’ils veulent, c’est faire la fête, tirer des Écossaises et faire mine de suivre leurs cours. En repartant, ils sont incapables de tenir une conversation en anglais.

— Ai-je vraiment l’air d’une fêtarde ? Ou d’une fille facile ? Et je parle déjà anglais, vous pouvez le constater. Tout de même, dix jours, ça ne fait pas beaucoup… Pourquoi tenaient-ils si peu de temps ?

— Ils ne respectaient pas les règles…, murmure Evy. Et ici, quand on ne respecte pas les règles, on en paie le prix.

Je frissonne à cette menace implicite. Ma nouvelle collègue me détaille de haut en bas, mais je ne la sens pas convaincue.

— Si tu les respectes, tout devrait bien se passer, admet-elle enfin.

Elle renifle avec dédain.

— On va commencer par la base : je vais te faire remplir le questionnaire d’hygiène, de sécurité et de santé. Ensuite, on verra pour le reste.

Je m’y applique de bonne grâce sur le banc humide, dans l’atmosphère lourde des vestiaires. Evy m’explique chaque point et m’enseigne la réglementation. Je ne peux pas nier qu’elle est très pédagogue et d’une grande patience. Une fois que nous en avons terminé, elle s’éclipse quelques instants pour déposer le questionnaire dans le bureau de Lachlan. Lorsqu’elle revient, elle s’installe de nouveau sur le banc, à mon plus grand désarroi. Un peu d’air frais me ferait du bien.

— Toi, tu fais partie de l’équipe de nuit, me dit-elle. C’est le moins glamour. Le jour, je me contente de ranger, dépoussiérer et nettoyer. Toi, tu vas devoir trimer en permanence et courir après le temps. En gros, ton job, c’est de nettoyer la merde fraîche de nos clients. Tu vas repasser dix fois dans le même couloir, récurer les chiottes vingt fois dans la nuit s’il le faut, passer la serpillière sur le vomi de la jolie nana qui fête son enterrement de vie de jeune fille… Bref, garder le club propre et étincelant, même s’il est bondé. Tu vas surveiller les recoins, attendre que les clients se barrent avant de te ramener avec ton balai et de nettoyer derrière eux. L’Unicorn doit être impeccable en permanence.

Elle lève un doigt, très sérieuse.

— Mais attention ! Tu ne devras jamais pénétrer dans l’aile Ouest.

— C’est là que se trouve le salon VVIP, c’est ça ?

— Oui, et tu ne veux pas rencontrer ceux qui le fréquentent… L’Ogre, par exemple.







CHAPITRE 7

L’Ogre ?

L’espace d’un instant, je me retrouve dans une forêt de contes de fées, sur un pont gardé par l’un de ces monstres fantastiques.

Je dévisage Evy, perplexe.

— Dois-je aussi m’attendre à croiser un troll dans les toilettes ?

Ma plaisanterie tombe à l’eau. Le visage de ma nouvelle collègue se durcit un peu plus.

— Ce n’est pas amusant, m’assène-t-elle. Quoi qu’il en soit, dépêchons-nous. Je dois récupérer mes gamins chez leur père.

Ainsi, c’est une mère de famille. Elle est pourtant à peine plus âgée que moi. Je l’admire soudain.

— Tu fais, quoi ? Un petit 36 ?

Je mets quelques instants à comprendre qu’elle parle de ma taille de vêtements. Je le lui confirme à mi-voix.

— Y’en a qui ont bien de la chance, marmonne-t-elle en ouvrant un casier.

Elle en sort une blouse sous vide, qu’elle me tend.

— Ton uniforme. Mets-le avant qu’on démarre la visite. Comme ça, je vérifie s’il te va.

Je m’exécute sans un mot. Evy a la délicatesse de détourner les yeux pour ne pas m’embarrasser, mais j’éprouve tout de même le besoin de me dissimuler derrière une porte de casier ouverte.

Je ne préfère pas prendre le risque qu’elle remarque mes cicatrices et me demande d’où elles proviennent.

La blouse est noire, cintrée, et m’arrive au-dessus du genou. Rien d’excentrique ni d’aguicheur. Les manches courtes ne gênent pas mes mouvements. J’aime bien les broderies bleu électrique qui dessinent le logo de l’Unicorn sur ma poitrine.

— Tu peux la porter avec un pantalon ou avec des collants, comme tu préfères, m’indique Evy. Au niveau des chaussures, évite les talons… Des tennis ou des ballerines feront l’affaire. Conseil pratique : attache-toi les cheveux. Tu les as longs, ils vont te gêner.

J’acquiesce. Ces recommandations me semblent logiques.

— Garde l’uniforme, je vais te faire visiter. Si tu sens que, finalement, la taille ne te convient pas, on reviendra ici en prendre un autre.

Elle me fait signe de la suivre, et j’obtempère sans protester, curieuse de découvrir les moindres recoins de l’Unicorn.

[image: ]

C’est sombre.

Voilà ce qui me vient à l’esprit en parcourant le dédale du club. Les basses de la musique diffusée sur la piste de danse me parviennent à peine tandis que je suis Evy dans la pénombre d’un couloir intimiste. Seule une licorne en néon éclaire les lieux.

— Ici, tu as les toilettes des dames.

Ma collègue désigne deux portes battantes d’un noir ébène, percées de hublots aux vitres en verre dépoli.

— Juste après, ce sont celles des hommes. Tu devras veiller à la propreté de l’endroit. Je peux te garantir que les clients ne t’y aideront pas. D’autant plus que, si leur vessie est pleine, leur foie est prêt à craquer lui aussi. C’est rarement des flaques de bière que tu dois nettoyer.

Elle tire une moue désolée avant d’ajouter :

— Il y en a parfois sur les murs.

Je réprime une grimace de dégoût.

Nous entrons dans les sanitaires pour dames. Leur décoration très « feng shui » contraste avec l’ambiance extérieure. Le sol est en faux parquet gris chiné, les vasques imitent la pierre, et un miroir s’étale sur un pan de mur entier. Cet endroit pourrait apparaître dans un magazine de décoration.

— Celles pour hommes sont pareilles, si ce n’est qu’il y a des urinoirs. Je vais te montrer où sont rangés les produits d’entretien. Tu te doutes bien qu’on n’utilise pas les mêmes pour récurer les toilettes et le bureau du patron. Je…

Une sonnerie de portable coupe Evy au moment où nous quittons les toilettes. Ma collègue sort son téléphone de sa poche et pince les lèvres en découvrant le nom affiché.

— Le père de mes enfants… Désolée, il faut que je prenne cet appel.

Je l’encourage d’un petit signe de tête et l’observe s’éclipser vers les vestiaires. Consciente qu’elle allonge ses horaires de travail pour me faire découvrir les lieux, je décide de continuer la visite seule pour lui faire gagner du temps. Je découvre ainsi à l’étage supérieur une immense mezzanine surplombant la piste de danse. Plus cosy, elle offre aux clients plusieurs espaces où se reposer, boire en toute tranquillité ou se retrouver autour d’une table. À la vue de plusieurs assiettes, vides pour la plupart, je comprends que l’Unicorn propose un service de restauration. J’en conclus qu’il y a des cuisines, que je n’ai pas encore vues. Supposant que je vais être chargée de les nettoyer, je pars à leur recherche.

Je redescends au rez-de-chaussée en évitant les clients déjà ivres et les serveurs concentrés, puis manœuvre dans les couloirs en quête d’une odeur de friture ou d’ordres vociférés. Je pousse une porte et m’enfonce dans la pénombre. En plissant les yeux, j’aperçois un homme en costume – un vigile ? – jeter un regard à sa montre, sortir une cigarette de sa poche et s’éloigner sans me remarquer. Je me rappelle qu’Evy m’a parlé d’un coin « pause-clope » : sans doute se trouve-t-elle au bas de l’escalier que l’homme semble avoir emprunté.

Sans hésiter, je m’engage à mon tour dans les marches.
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La rambarde sent les arômes boisés de la forêt. Je caresse du bout des doigts le rameau qui y est sculpté.

Plus je descends, plus une odeur de cigarette se fait perceptible, mêlée à des fragrances de bière. Une fois en bas des marches, j’entends des éclats de voix, des rires et quelques bribes de cornemuse. La luminosité du couloir m’agresse la rétine : ici, les lumières sont chaudes et vives. L’ambiance est bien plus conviviale qu’au rez-de-chaussée.

Tandis que je m’avance en direction de ce que je suppose être la salle de repos du staff, je croise de nombreux tartans accrochés au mur. Des verts, des bleus, des rouges… J’admire les tissus aux motifs quadrillés et finis par m’arrêter devant un blason sous cadre. Je reconnais l’emblème écossais, mais je fronce les sourcils.

Deux licornes ceignent les armoiries du pays.

Or, si mes souvenirs sont bons, l’une d’entre elles devrait laisser sa place à un lion, symbole de l’Angleterre, comme me l’a expliqué Sean Bain dans ses efforts pour me faire découvrir la culture écossaise.

Curieux.

Je hausse les épaules et poursuis mon chemin. En passant devant une porte – les sanitaires, je suppose – je suis soudain frappée par les bruits qui s’en échappent.

Une nouvelle fois, je m’arrête.

Les sons que je perçois sont reconnaissables entre tous : ce sont ceux de baisers échangés, de murmures susurrés. Je me sens gênée d’avoir surpris ce bref échange intime. Je m’apprête à tourner les talons, mais la porte s’ouvre. Je me retrouve face à un couple aux peaux encore moites et aux cheveux défaits. Leurs sourires ne mentent pas. Ils sont satisfaits, repus.

Mais leurs traits épanouis s’affaissent en me découvrant.

La fille est brune, très belle. Ses yeux verts s’écarquillent et ses joues s’empourprent. Elle tire sur sa minijupe et recule derrière son compagnon. Je me sens tressaillir lorsque la surprise de ce dernier se dissipe et se mue en une colère noire. D’instinct, je fais un pas en arrière.

— Retourne avec les autres, ordonne l’homme, d’un ton brutal, à sa compagne.

— Mais elle nous a vus…, geint la fille.

— Je m’en occupe. Va.

— Dyclan…

— Fais ce que je te dis !

Je sursaute, la fille aussi. Elle finit par obéir et détale, épaules rentrées, me laissant seule avec ce Dyclan.

Qui ne porte pas l’uniforme du club.

Je me retrouve brusquement plaquée contre un mur, sous un tartan vert et rouge qui me chatouille le haut du crâne. Dyclan a empoigné la manche de mon uniforme et darde sur moi un œil meurtrier.

Les souvenirs explosent en moi, me vrillant l’estomac. La nausée me gagne. Je serre les dents, pince les lèvres pour ne pas vomir sur les chaussures de l’homme qui me fait face.

La peur vient ensuite. Elle rugit dans mes oreilles, tambourine à mes tempes et fouette mon cœur.

Je dois me rappeler ce que j’ai appris. Un coup de genou, là, entre ses jambes. Lui tordre le bras, donner un coup de coude dans le creux du sien.

Agir.

Réagir.

J’ai peur.

Papa, j’ai peur.

Ma voix d’enfant résonne dans mon esprit anesthésié.

— Qu’as-tu vu ? me crache Dyclan. Réponds-moi ! Qu’est-ce que tu as vu ?

— Rien, je le jure ! glapis-je d’une voix étranglée.

— Tu as intérêt à garder ta langue, ou je te la couperai.

Ses yeux s’étrécissent. Mes poils se dressent.

Papa, il me fait peur.

Des larmes perlent au coin de mes yeux. Je les ravale à la force de ma volonté. De ma hargne.

— Je n’ai rien vu, répété-je, plus assurée. Absolument rien.

Ses doigts s’emparent cette fois de ma gorge. J’entoure son poignet de mes deux mains. La terreur me tétanise.

Je sais comment réagir : je ne dois pas bouger. Il ne veut jamais que je bouge. Sinon, il me frappe. Me bat.

Me laisser faire. Attendre qu’il ait terminé.

Je ferme les yeux. Mes muscles se relâchent, comme ils en ont l’habitude. Comme autrefois. Je lâche son poignet. Mes bras retombent, inertes, le long de mon corps.

Papa, où es-tu ? Tu ne viens pas.

Papa, j’ai peur.

Un sifflement retentit soudain. Bref, strident, incisif. Il me fait revenir dans le présent. J’ouvre les paupières au moment où les doigts quittent ma gorge.

Mais ce n’est pas Dyclan que je vois en ouvrant les yeux. C’est un autre homme. Dont les cheveux acajou, ébouriffés, jouent avec la lumière dorée du couloir.
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Je détaille l’homme qui me fait face. Ses mèches cuivrées tombent sur son front haut, royal. Son nez, droit, aquilin, me rappelle le mien lorsqu’il se fronce. Son visage ciselé acère ses traits durs, poncés à même la sévérité, l’autorité. Les responsabilités. Lui aussi m’observe, de ses yeux qui semblent d’or liquide. Jamais je n’ai croisé un regard aussi perçant. Mais ses iris ont beau paraître faits de métal chaud, ils ne dégagent que de la froideur. Il n’y a pas de pitié dans ces prunelles.

L’homme a les bras croisés. Le tissu de sa chemise est tendu sur ses muscles arrondis. Les manches retroussées laissent apparente sa peau nervurée. Sa large poitrine se gonfle au rythme de sa respiration impatiente. Agacée ? Bien campé sur ses longues jambes, il me domine de sa haute stature. Quel âge a-t-il ? Je miserais sur une trentaine d’années.

— J’espère que tu as une bonne raison pour molester une femme, Dyclan.

Les poils de mes bras et de ma nuque se hérissent lorsque j’entends sa voix au timbre de cathédrale. Impérieux, sec. Puissant. Quant à son accent, je n’en avais jamais entendu de si prononcé. À croire que le gaélique est sa langue courante et que parler anglais lui coûte. Même mon père, pourtant Écossais pure souche, était plus doux dans sa prononciation.

Dyclan désigne l’uniforme que je porte.

— Elle n’a rien à faire là, lâche-t-il.

Encore choquée par sa brutalité d’il y a quelques instants, je reste muette. J’aurais pu chercher du secours auprès du nouvel arrivant, mais je sais, je sens, qu’il ne me l’apportera pas.

Il n’est pas intervenu pour m’aider.

Mais pour recadrer.

— En effet, admet l’inconnu, les yeux fixés sur la licorne brodée sur ma poitrine.

Il décroise les bras, fourre les mains dans les poches de son jean, puis hausse les épaules.

— Fais-en ce que tu veux. Elle n’est pas dans son droit.

Et il tourne les talons et me laisse à la merci de Dyclan.

— At… Attendez ! parviens-je à articuler. Ne me laissez pas, s’il vous plaît !

Je me décolle du mur et me précipite en direction de l’inconnu. Je ne veux pas souffrir. Pas encore.

Mais l’homme ne se retourne pas lorsque je l’appelle. Il m’ignore.

L’indifférence.

Je la hais.

Elle et le silence. Celui que l’on garde pour ne pas avoir d’ennuis. Celui du déni. De la couardise.

Je tangue dans ma course. Je sais que Dyclan ne me suit pas, mais je suis terrorisée malgré tout. Je trébuche, me rattrape. Arrivée à la hauteur de l’inconnu sans pitié, je ne réfléchis pas. Je lui agrippe le bras et plante mes ongles dans sa peau. Je sens son bras puissant se gainer pour supporter mon poids.

Avec lenteur, l’homme abaisse le regard sur moi.

— Quoi ? lâche-t-il, atone.

— Je…

Je dois me reprendre. Retrouver de l’assurance.

L’homme me force à le lâcher, dans un geste brusque qui me déstabilise. Je me réceptionne avec maladresse.

— Elle n’a rien vu, intervient Dyclan.

— Shut yer geggie ! ordonne l’autre.

Je sursaute.

— Un peu de dignité, femme, éructe-t-il d’un ton venimeux.

Il m’empoigne par le col, à l’arrière de ma nuque, et me remet sur pied d’un seul bras.

— Il n’y a pas de doute, tu es bien une Frangach pour te soumettre avec une telle facilité, assène-t-il.

Je ne sais quoi répondre. De dignité, je n’en ai plus. Depuis longtemps. Il ne me reste que la colère, que je sens poindre au creux de mon estomac. Je fixe l’inconnu droit dans les yeux, bien que je sache que c’est une terrible erreur. On ne provoque pas un chien enragé de la sorte… ou il vous saute à la gorge.

Je vois une ombre traverser ses prunelles.

— Depuis combien de temps travailles-tu ici ?

Je cille, confuse, mais refuse de lui répondre.

— Nous nous sommes déjà rencontrés ?

Il doute. Je le vois. Pourtant, si j’avais croisé un tel homme, avec un regard ambré si singulier, je m’en souviendrais. Il semble sortir tout droit des contes écossais ou des Highlands d’autrefois.

— Tu me sembles familière.

Je secoue la tête.

— Jamais.

Il continue à me dévisager, méfiant. Il saisit mon menton entre ses doigts et commence à tourner mon visage, comme il examinerait du bétail. Il semble contrarié… perdu ?

Je finis, enfin, par réagir. Ma main claque sur la sienne pour l’éloigner.

J’entends le souffle de Dyclan se couper net. Pourtant, il est à plusieurs mètres de nous. L’inconnu reste figé, sa main suspendue près de ma joue. Il me scrute et, soudain, son visage se fend d’un sourire torve.

Des frissons me gagnent.

— Comment oses-tu ! vocifère Dyclan.

Il nous rejoint à grandes enjambées. Son bras se lève, prêt à… quoi ? Me gifler ?

Il va me gifler.

Comme une petite fille.

Je me recroqueville, appréhendant le choc.

Mais l’inconnu bloque le bras de Dyclan avant qu’il ne frappe.

— Is toil leam e.

Dyclan s’écarte aussitôt et baisse les yeux.

Pourtant, je ne me sens pas rassurée. Je n’ai pas compris un traître mot de ce que l’inconnu a dit, mais un pressentiment éclot dans un recoin de ma tête.

Une guerre.

Juste entre l’inconnu et moi.

Le chasseur et sa proie.

Ses yeux de prédateur glissent sur moi, tels des lions devant une biche estropiée.

— Phèdre !

Je hoquette à mon nom et cherche du regard Lachlan, dont j’ai reconnu la voix. Je l’aperçois en bas des marches. Derrière lui, Evy, essoufflée. Lorsqu’elle découvre l’inconnu, ses traits se décomposent.

— Good Lord…, gémit-elle.
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Mon épaule est endolorie. Evy ne veut pas me la lâcher tandis qu’elle me hurle dessus. Elle me secoue, ses doigts plantés jusqu’à l’os. Je serre les dents.

Nous sommes remontées toutes les deux au rez-de-chaussée. Lachlan est resté au sous-sol avec Dyclan et l’inconnu. Il ne m’a même pas jeté un seul regard.

— Je t’avais dit de ne pas aller dans la zone VVIP ! me vilipende Evy. Qu’as-tu fait, malheureuse ?

— Je ne savais p…

— Bien sûr que tu savais ! Je te l’ai répété, le boss aussi !

Je me tais. Depuis qu’elle a commencé à s’égosiller, j’ai compris qu’elle ne me laisserait pas me défendre. Comment aurais-je pu savoir que la zone VVIP se trouvait au sous-sol ? Il fallait m’en dire plus. Sans compter que le vigile censé contrôler les entrées était parti fumer sa clope au lieu de faire son travail…

— Evy, ça suffit, ordonne Lachlan, qui vient d’apparaître en haut des marches. Phèdre ne savait pas. Tu étais responsable d’elle.

— Elle n’avait pas à fouiner.

— Que faisais-tu ? Tu étais censée rester avec elle.

Ma collègue se renfrogne.

— Tes problèmes familiaux ne doivent pas influer sur ton travail, assène l’Irlandais. Rentre chez toi.

— Je… Non ! interviens-je. Ne la renvoyez pas.

Lachlan hausse les sourcils.

— Ce n’est pas mon intention.

Je suis soulagée. Je m’en serais voulu si Evy avait été licenciée.

— Je suis vraiment désolée, ajouté-je, je ne voulais pas vous attirer d’ennuis.

— Je n’en ai pas, me répond Lachlan. Mais toi, si.

J’écarquille les yeux.

— Tu n’as pas à t’en faire, me rassure-t-il. Tu as signé un contrat. Tu l’as enfreint, mais c’était par ignorance. Et je me dois de te protéger en cas de conflit entre toi et l’un des membres VVIP.

— De conflit ? J’ai juste repoussé la main de cet homme. Et c’est ce Dyclan qui m’a agressée.

— Sauf que cet homme est l’un de nos plus prestigieux clients.

— Qui est-il, au juste ? Qu’est-ce qu’il me veut ? Me faire renvoyer ?

— Tu ne dois pas poser de questions ! s’emporte Evy.

Mais Lachlan lui intime le silence en levant la main. Elle soupire.

— L’identité de cet homme n’est pas la question. Tu t’es rendue là où tu n’aurais pas dû mettre les pieds, comme tous les étudiants précédents l’ont fait avant toi. Tous n’ont néanmoins pas eu la chance que je puisse intervenir.

Je fronce les sourcils.

— Ils ont tous enfreint le contrat ? Que leur est-il arrivé ?

— La curiosité est un vilain défaut.

Je secoue la tête, abasourdie et de plus en plus exaspérée.

— Qui est cet homme ? répété-je.

— Caleb MacCoy. Ou « l’Ogre », comme certains se plaisent à me surnommer.

Je tressaille et tourne la tête. L’inconnu – qui n’en est plus un – est appuyé à la rambarde de l’escalier. Je ne m’attendais pas à le revoir aussi vite.

— Poursuivez, je vous en prie. Ne faites pas attention à moi, ajoute-t-il avec un sourire mutin.

Je le foudroie du regard, mon aplomb reprenant l’ascendant sur ma prudence.

— Je n’enfreins pas le contrat, n’est-ce pas ? demande-t-il, l’air innocent. Elle ne devrait pas craindre le fouet.

— Le fouet ? m’étranglé-je.

Il éclate de rire. Un rire clair, extravagant. Qui attise ma colère.

— MacCoy, grogne Lachlan. La situation est déjà assez compliquée comme ça.

— Tu la compliques. Pas moi.

Caleb reporte son attention sur moi.

— « Phèdre », articule-t-il. Ce prénom sonne presque gaélique.

— C’est grec. Vous le sauriez si vous aviez un minimum de culture.

Evy manque de s’étouffer. Caleb grimace, me concédant ma victoire de bonne guerre.

— Mieux vaut que tu retournes en bas, MacCoy, lâche Lachlan.

Sans tenir compte de l’intervention de l’Irlandais, il quitte sa rambarde et s’approche de moi. Je me tends, sur le qui-vive. Mes nerfs sont à fleur de peau.

Contiens-toi, Ed’. Tu ne dois pas envenimer la situation.

Lachlan me tire derrière lui.

— Ce n’est pas un jouet.

Je reste hébétée. Un jouet ?

— Phèdre, ajoute l’Irlandais, il te laissera tranquille si tu t’excuses ou…

— Quoi ? Pour quelle faute ?

— …ou si tu lui dis la vérité.

— La vérité sur quoi ?

— Dyclan, répond Caleb à la place de Lachlan.

Le malaise me gagne.

— Je ne comprends pas.

Les lèvres de Caleb s’étirent en un rictus. Il croise les bras et me domine de toute sa hauteur. Je suis heureuse d’être en partie dissimulée par l’épaule de mon patron, car il est impressionnant. Intimidant.

Je déglutis. Le regrette aussitôt. J’ai l’impression que tout le club peut sentir ma peur.

— Je pense que si, rétorque MacCoy. Pour quelle raison l’un de mes hommes s’en est-il pris à toi ? Ta simple présence dans le sous-sol ne le justifie pas. Tu n’es pas la première ni la dernière à t’y égarer.

Je me raidis. J’ai vu ce que je n’aurais pas dû voir, je le sais. Mais de là à s’en prendre à moi de la sorte ? Dyclan a eu tort de réagir ainsi. Si j’écoutais ma rancœur et les restes de la terreur que j’ai ressentie, sans doute me vengerais-je en avouant tout : je l’ai surpris avec une femme dans les toilettes du salon VVIP. Je saurais même décrire trait pour trait la fille.

Et lui attirerais à elle aussi des ennuis.

Je me remémore ses grands yeux humides, terrifiés. L’appréhension sur son visage défait. Les coups d’œil qu’elle a jetés derrière elle dans sa fuite. Elle ne me voulait pas de mal. Juste mon silence.

Elle ne m’a rien fait.

Je suis consciente que, si je dénonce Dyclan, son amante aura des problèmes elle aussi.

Le regard de MacCoy n’est plus qu’un dard froid, perçant, qui me glace d’effroi. Il attend ma réponse. Pour sévir.

Je ne souhaite pas non plus m’excuser. Je n’ai commis aucune erreur. Je me suis juste trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment, et je me suis défendue quand MacCoy s’est permis de me traiter comme une jument que l’on examine sous toutes les coutures.

Cependant, en emménageant ici, à Édimbourg, je voulais éviter de me faire remarquer. Je veux que l’on m’oublie. Ne pas exister. Être l’ombre des ombres.

Parce que me côtoyer, c’est se mettre en danger… Autant que moi.

Alors je déclare mécaniquement :

— Je suis désolée, monsieur MacCoy. Je n’aurais pas dû repousser votre main ni me retrouver dans le couloir qui vous est réservé, à vous ainsi qu’aux autres membres VVIP.

Ma langue râpe sur mon palais. J’ai la gorge sèche, et avaler de l’acide m’aurait été plus agréable que prononcer ses paroles.

Caleb se rembrunit. Il reste silencieux.

— Satisfait, MacCoy ? lance Lachlan. Elle s’est excusée.

Je m’attends à ce que Caleb réplique, s’agace, se mette à hurler… Mais il reste calme. Il m’observe avec une grande attention, un pli soucieux entre les sourcils. Je crois soudain voir son regard s’adoucir, devenir plus tendre.

— Tu sais ce que je dis souvent, l’Irlandais, lâche-t-il enfin. C’est en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

Sortant de sa bouche, le vieil adage de mon père me percute de plein fouet.
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Je n’aurais jamais cru me sentir aussi soulagée de passer le pas de la porte des Bain.

Il est plus de minuit. Aussi silencieuse que possible, je me glisse dans le vestibule. Elia a laissé allumée une petite lampe pour moi. Ne connaissant pas assez les lieux pour me repérer dans la pénombre, j’apprécie cette petite attention. Je grimpe à l’étage, les jambes lourdes. Je ressens ma fatigue dans mes mollets, mes chevilles et mes épaules. Ma nuque n’y échappe pas non plus. La journée a été longue…

Lorsque je retrouve ma petite chambre, je retire mon chandail après avoir jeté mon sac sur le lit. Tout en me déchaussant, je récupère un legging ainsi qu’un pull fin et très long, puis file dans la salle de bains. Je croise les doigts pour ne réveiller personne en me douchant. Je me glisse sous le jet d’une eau si brûlante que j’ai l’impression que chaque cellule de ma peau se consume. Le temps s’arrête, plus rien n’existe. Je dois cependant fermer les écoutilles de mon cerveau félon pour l’empêcher de broyer du noir.

De ressasser les souvenirs. De vieux souvenirs.

Lorsque ma peau devient insensible à la température de l’eau, je l’augmente encore.

Elle ne doit pas être froide. Jamais.

Je n’aime pas les endroits aussi étroits. Je me concentre pour respirer avec lenteur et m’assieds dans la douche. J’étends mes jambes autant que me le permet la cabine et ferme les yeux. L’eau qui se déverse sur moi me maintient dans le présent. Je force mes membres à se détendre et, par intermittence, j’inspire en gonflant mon ventre puis expire tout en douceur. Quand mes membres sont gourds, paupières mi-closes, je lave mes boucles d’un geste mécanique, puis mon corps. Je ne m’attarde pas ; il ne faut pas. Je sors de la douche et m’enroule dans une serviette. D’une main, je nettoie la buée sur le miroir pour me démaquiller. Elia ne sera pas ravie des traces que je vais laisser… Une mauvaise habitude que j’ai.

J’ôte la serviette éponge et me passe de la crème hydratante. Mes doigts glissent sur mes cicatrices.

Sous ma troisième côte gauche. Coup de couteau.

Juste au-dessus de mon sein droit. Brûlures de cigarette. Trois.

Dans le creux de mes cuisses. Zébrures du fouet. Cinq.

Au niveau de ma hanche. Coup de cutter. Il avait perdu sa dague.

Dans mon dos, d’autres marques. D’un martinet, cette fois. Son préféré. Celui avec les clous.

Les plaies refermées, bien plus petites et discrètes, je ne les compte pas. Elles sont pourtant bien là. Omniprésentes dans ma chair et dans mon âme. Imprimées jusqu’à l’os. Ancrées dans mes tripes.

Je termine, comme toujours, au creux de mes seins. Je suis de l’index la ligne solitaire qui forme une lettre.

Un « C ».

Il a mis du temps à me marquer. Il voulait que ce soit propre, lisse, impeccable. Pour que je n’oublie pas. Jamais. Comme si c’était possible pour mon esprit brisé… Même si ma mémoire s’effaçait, disait-il, je verrais cette lettre et je m’interrogerais, me poserais des questions. Je reformerais le puzzle et replongerais dans l’horreur.

Je m’appuie contre le lavabo. Ma poitrine se comprime, mon cœur bat plus vite. Signe annonciateur d’une crise. Les mains tremblantes, je m’empresse d’ouvrir ma trousse de toilette en quête de mes comprimés.

Inspire. Expire.

Gonfle ton ventre. Relâche.

Détends-toi.

C’est trop tard.

Le passé déferle sur moi, réduisant à néant mes faibles remparts.

— Mais pourquoi vous faites ça ! Je veux ma maman ! Papa ! Papa, où est mon papa !

— Shht, sweety… Shht…

— Vous me faites mal ! Papa ! Papa ! Non, non, NON !

Les échos de mes cris me vrillent le crâne.

Ce sont les hurlements d’une petite fille terrorisée, qui a mal. Si mal, lorsque le mégot s’écrase sur sa peau. Qui s’horrifie de l’odeur qui agresse ses narines. Et personne ne vient. Personne ne l’aide.

— Je suis désolée ! Je vous le jure, je ne ferai plus de bêtises ! Ne me frappez pas ! Papa, papa !

— You know what happens if ya’ resist me!

— Je ne voulais pas ! Non ! Non ! Pitié ! Papa ! PAPA !

Je me bouche les oreilles au claquement du fouet. Mes dents crissent les unes contre les autres, m’endolorissent la mâchoire.

Mes joues humides me rappellent à l’ordre. Je dois me reprendre avant de m’effondrer.

Mais je ne trouve pas ces foutus médicaments.

En panique, je déverse tout le contenu de ma trousse de toilette dans le lavabo.

Je sens que j’étouffe. Ma poitrine me fait mal.

Secouée de tremblements, je plisse les yeux pour repérer mon anxiolytique. Ma vision est floue. Enfin, je reconnais le contenant à sa forme. Je pousse un hoquet soulagé et verse quelques comprimés dans ma paume. Je les gobe sans verre d’eau. Heureusement, ils agissent vite. Mon corps se remet de sa crise, mon esprit s’apaise dans mon crâne et redevient mon allié.

Je m’effondre à genoux, soudain frigorifiée. Mes tremblements ne se sont pas encore calmés. Je plaque mes poings contre ma poitrine et me recroqueville contre le lavabo. Comme une petite fille.

J’avais pourtant réussi à contrôler mes crises d’angoisse, mes spasmes. À les dominer. Mais aujourd’hui, mes défenses ont été affaiblies.

Et je sais par qui.

C’est en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

Caleb MacCoy.
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Deux semaines passent, et je dois me rendre à l’évidence : Evy avait raison.

Ce travail de femme de ménage est sportif et joue sur l’endurance et la volonté. Mes jambes me font souffrir, mes pieds sont en feu. Quant à mes bras, je ne les sens plus, mais ils doivent me maudire.

Chaque soir, Elia me prépare un bain de pieds avec du gros sel. Elle quitte son lit vers 5 heures du matin pour s’occuper de moi. J’ai beau lui assurer qu’elle n’a pas besoin de se donner cette peine, elle ne m’écoute pas.

Je crois qu’elle m’aime beaucoup. Vraiment beaucoup.

Ma patience est également mise à l’épreuve dans l’exercice de mon métier. Les clients n’ont que peu de scrupules – si ce n’est pas du tout – et m’obligent à repasser derrière eux jusqu’à trois à quatre fois en quinze minutes. Mon estomac fragile s’est vite endurci. Je ne fais plus attention ni à l’aspect ni à l’odeur de ce qu’ils dégobillent.

Je ne croise que très peu les autres membres du staff. Evy me salue à mon arrivée, quand elle-même quitte le club. La barmaid, Serah, m’offre un verre d’eau de temps en temps, à la fin de mon service. Les serveurs, eux, m’ignorent.

Lachlan, en revanche, me surprend chaque jour un peu plus par sa gentillesse, sa sollicitude et sa prévenance. Je sais qu’il garde un œil sur moi. Il ne s’est pas détendu depuis mon altercation avec MacCoy et Dyclan.

Ces deux-là, je ne les ai pas revus. Je m’inquiétais d’avoir à leur rendre encore des comptes, mais ils me laissent tranquilles. Je crois que j’ai bien fait de m’excuser, même si j’estime toujours ne pas avoir commis de faute.

En bon petit soldat, j’obéis à toutes les règles, et je ne me suis plus approchée des escaliers menant au salon VVIP. Je reste dans l’ombre, comme je sais si bien le faire. Pourtant, l’envie de revoir Caleb me ronge de l’intérieur. Les questions tourbillonnent dans mon esprit. Comment connaît-il l’adage de mon père ? Je suis certaine que ce n’est pas un proverbe écossais répandu.

Papa me le récitait en toute intimité, chez nous, en France. C’était sa façon à lui de me réconforter lorsque je ne parvenais pas à résoudre une équation ou si je me faisais molester par des camarades de classe. Une façon de me dire « la nuit porte conseil », « réessaie demain ».

Ce n’est pas parce que l’on doit fuir qu’on est lâche.

Entendre son adage de la bouche de cet « Ogre » m’a fait mal. Plus que je ne l’aurais cru. Comme s’il avait volé un précieux trésor qui appartenait jusque-là seulement à mon père et moi.

Je termine mon service et me dirige vers les vestiaires. Comme chaque nuit, je jette un regard en direction de l’escalier menant au sous-sol. L’envie d’obtenir des réponses me tiraille. Mais je lutte jusqu’à la repousser.

Je me change pour retrouver le confort de mon pull et de mon gilet en laine. Ils sont déjà imprégnés de l’odeur de lavande d’Elia. Je suis surprise de trouver du réconfort en la reconnaissant.

Il faut croire que Mme Bain est parvenue à ses fins. Je l’aime bien.

C’est en poussant la lourde porte métallique de l’arrière-cour que je me souviens d’avoir oublié ma serpillière et mon seau d’eau près de la piste de danse. Je jure à mi-voix et fais demi-tour. Plutôt jouer des claquettes sur un air de Kendji Girac plutôt que d’essuyer les foudres d’Evy. Je glisse la bandoulière de mon sac sur mon épaule et me hâte de retourner à l’intérieur pour réparer mon oubli.

Serah est toujours derrière son bar, occupée à ordonner les alcools. Elle a un de ces airs sauvages qui rendent une femme attirante et sensuelle.

Elle ne me jette pas un regard.

Je retrouve ma serpillière et mon seau. Je commence à les faire rouler du bout du pied lorsqu’une voix tonitruante retentit, déchirant le silence.

— MacCoy !

J’écarquille les yeux et me fige. À cinq heures du matin, l’Unicorn est censé être vide. Je me tourne vers l’entrée principale. Les néons multicolores pas encore éteints éclairent un groupe d’hommes tous vêtus de cuir et de lunettes de soleil malgré la nuit noire. Ils ne ressemblent pas à des bikers. Plutôt à de jeunes rebelles des années soixante, peu sûrs d’eux malgré leur air goguenard.

Le plus âgé s’avance. Il semble furieux. Il fait sans cesse craquer ses doigts, les agitant comme le ferait un vieux cow-boy. Je ne me sens pas à l’aise. Et Serah ? Je fais volte-face et constate qu’elle a disparu.

Je suis seule.

Je déglutis et, en toute discrétion, me tapis dans la pénombre.

— MacCoy ! hurle une nouvelle fois le chef du groupe.

— Swinton, je te déconseille de foutre la merde dans mon établissement.

Je découvre Lachlan derrière le bar. Serah est derrière lui : elle vient sans doute d’aller le chercher. Le ton sec de l’Irlandais m’interpelle, ainsi que son langage grossier, que je ne lui connais pas. Les manches de sa chemise sont retroussées, sa veste de costume a disparu et ses cheveux sont en bataille.

— Je sais qu’il est là ! vitupère Swinton. Je ne partirai pas tant qu’il n’aura pas ramené son cul ici.

— Si tu souhaites le rencontrer, ce sera hors de ce bar.

— Ne me le fais pas à l’envers, l’Irlandais. Je sais que son Clan est ici. Va lui dire que les Swinton sont là pour lui.

— L’Unicorn est un terrain neutre, réplique avec sécheresse Lachlan. Vos histoires, vous les réglez ailleurs. Je ne me répéterai pas une troisième fois.

Swinton le toise avec humeur et décide d’ignorer sa menace : il s’avance d’un pas. La réaction de mon patron est immédiate. D’un mouvement vif, il saisit un fusil à pompe dissimulé sous le comptoir, le charge et le braque sur l’inopportun.

— Un pas de plus et tu hérites d’un deuxième trou.

La tension monte. Moi, je me sens paniquer. Mes mains deviennent moites, mon cœur se serre, ma poitrine se comprime.

Ce n’est pas le moment !

Je plonge ma main dans mon sac et enroule mes doigts autour de mes anxiolytiques. Cela suffit à me rassurer, pour l’instant. J’ai envie de détaler sans demander mon reste, mais la peur paralyse mes jambes. Les bouffées de chaleur ne tardent pas à me faire transpirer. Je recule contre le mur, une main toujours dans mon sac, l’autre serrée autour du manche de la serpillière.

Serah, à la gauche de Lachlan, se contente de mâcher son chewing-gum d’un air las.

— Ne me menace pas, l’Irlandais, réagit enfin Swinton. On est plus de dix. Qu’est-ce que tu comptes faire avec ton pétard ? Nous aligner en brochette ?

— Mon établissement est un terrain neutre, respecté et protégé par tous les Clans, qu’importent les conflits qui les opposent. Emmerde-moi, et ils viendront te réapprendre les grandes lignes du Code.

Quel « Code » ? Je n’en ai jamais entendu parler. Je n’ai signé qu’un accord de confidentialité aberrant et un contrat de travail.

Swinton crache une énorme glaire sur le parquet que je m’étais évertuée à faire briller.

— Je n’ai pas besoin qu’on me le répète, affirme-t-il.

— Si tu ne le respectes pas en âme et conscience, alors…

Je m’arrête de respirer en voyant le canon du fusil se stabiliser et l’index de Lachlan glisser sur la détente. J’ouvre mes lèvres pour hurler une sommation, un arrêt. Quelque chose. Mais mon instinct de préservation l’emporte sur ma morale. Je m’enroule sur moi-même, ferme les yeux et me bouche les oreilles.

— Repose ça, Lachlan. Nous prenons la relève.

Mon cœur s’arrête de battre quand je reconnais la voix de Caleb MacCoy. Je rouvre les paupières. L’Écossais aux yeux dorés s’avance sur la piste de danse, suivi d’un cortège d’hommes aussi baraqués que lui. Ma stupeur est à son comble. Ils affichent des regards féroces. Un autre groupe les suit, mené par une jolie rouquine aux cheveux nattés. À leur gauche, adossé contre l’encadrement d’une porte, un Viking – aucun autre mot ne me vient à l’esprit pour le décrire – observe l’attroupement, une cigarette éteinte entre ses lèvres pincées. Près de lui, cachée derrière son bras, se tient une adolescente timide tout aussi blonde, au petit nez retroussé parsemé de taches de rousseur.

Lachlan grogne entre ses dents et abaisse son fusil. J’expulse l’air que je retenais dans mes poumons depuis de longues secondes. Je me sens un peu rassurée, même si mon patron garde l’arme à feu entre ses mains, méfiant.

Bien qu’il tente de le masquer, Swinton a perdu de son assurance.

— Qui l’eût cru ? grogne-t-il. Les MacCoy, les Fraser…

Il se tourne vers Viking, un rictus aux lèvres.

— Et les MacKenzie.

Un train.

Un train qui me roule dessus.

Le choc.

Entendre ce nom déclenche une salve électrique dans ma colonne vertébrale. Un râle pathétique m’échappe ; je n’ai pas le temps ni la clairvoyance de l’étouffer.

— J’ai cru comprendre qu’on ne respectait pas le Code ?

Je me plaque contre le mur comme si je pouvais me fondre dans le béton et disparaître.

— Cette histoire ne te concerne pas, MacKenzie, répond Swinton. Reste en dehors de ça.

— Ne me force pas à m’y intéresser, alors.

— Les Clans doivent se soumettre à la neutralité du club, intervient la rouquine, sûrement Fraser.

Je me laisse choir au sol et extirpe mes anxiolytiques de mon sac. Je fourre quelques comprimés dans ma bouche, en laissant tomber dans ma précipitation.

— MacCoy ! poursuit Fraser. Emmène ce type ailleurs avant que l’on s’en charge et que soit remise en question l’existence de tes couilles.

Sans eau, mes médicaments restent bloqués dans ma gorge.

— Ne me donne pas d’ordre, rétorque l’Ogre après un bref silence. Et intéresse-toi à autre chose qu’à mes valseuses.

Les larmes aux yeux, je peine à respirer. Je frappe ma poitrine de mon poing, soulève le menton, déglutis.

Je panique.

MacKenzie.

Ils étaient là, eux aussi.

You know what happens if ya’ resist me.

Je bataille pour revenir au présent. Ne pas me laisser engloutir par les souvenirs.

Foutue mémoire. Traîtresse.

Une bouteille d’eau surgit soudain sous mon nez. Je tente de m’en emparer, mais mes mains passent à côté trois fois, avant que je m’en saisisse. La moitié du liquide se déverse sur moi. Une main secourable stabilise le récipient et m’aide à boire. Les comprimés descendent enfin dans ma gorge. Je reprends une respiration plus apaisée. J’avale chaque goulée d’air comme le plus délicieux des hydromels.

Je cille et prête enfin attention à ce qui m’entoure. Le silence qui règne me frappe.

À quelques centimètres de moi, je rencontre le regard de Caleb MacCoy. Son front touche presque le mien. Il tient encore la bouteille d’eau presque vide. Toute l’attention se focalise sur nous.

— MacCoy ! hurle Swinton, les joues en feu.

— Quoi ? s’agace l’intéressé.

Il me soulève tout en parlant et m’aide à me remettre sur pied. Je titube. Il me soutient sans broncher.

— Toi et ton Clan. Moi et le mien. Dehors. Maintenant.

— Ce n’est pas comme ça que ça marche, grogne Caleb en essuyant la commissure de mes lèvres et mon menton du revers de sa main.

Surprise, je me laisse faire, docile, encore groggy.

— Quelles sont tes revendications ? ajoute l’Ogre.

— Le cul de ma sœur, enfoiré.

— Le cul de t…

Caleb reste pantois. Ahuri, il se tourne vers Swinton en quête d’une explication.

— Marlène. Marlène Swinton.

— Qui ?

— Ne joue pas aux cons, putain !

Swinton bouscule ses hommes pour tirer des rangs une jolie brunette, en larmes et très gênée. Elle tire machinalement sur ses cuisses sa jupe moulante trop courte et baisse le regard. Caleb plisse les yeux pour l’observer avec attention. Je le vois tiquer. Mais son soupçon d’incertitude est vite balayé par une sévérité travaillée.

Moi, je tressaille en reconnaissant la jeune femme.

C’est celle que j’ai surprise avec Dyclan.
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— Sans déconner ? s’exclame Fraser. Tu es prêt à renier nos règles pour une histoire de cul ? Tu n’es pas sérieux !

— Ce cul est celui de la sœur de notre Chef de Clan ! On a vu les hommes de ce chacal lui rôder autour ! gronde l’un des hommes de Swinton en désignant Caleb.

— Votre Clan est trop jeune pour foutre le bordel. Et aussi pour assimiler l’importance de la loi, visiblement.

— C’est à toi de ne pas jouer au con, Swinton, renchérit MacKenzie. Ne fais pas l’erreur de te foutre à dos deux des grandes Familles.

Le timbre du Viking me glace d’effroi. Pourtant, je ne reconnais pas cet homme, et lui non plus n’a pas réagi en m’apercevant.

Mes doigts s’enroulent dans la chemise de Caleb ; il me laisse faire.

— Vous détestez MacCoy autant que moi ! Pourquoi prenez-vous son parti ?

— Et c’est bien parce que nous sommes à l’Unicorn que je m’abstiens de lui foutre mon poing dans sa jolie petite gueule, répond MacKenzie.

— Je pourrais presque me sentir flatté, se moque Caleb.

L’Ogre glisse les mains dans ses poches, décidé à régler le conflit avant qu’il ne s’envenime davantage. Ce faisant, il prend cependant garde à ne pas me gêner ; je suis toujours accrochée à sa chemise.

— O.K., Swinton. En gros, tu veux laver l’honneur de ta sœur, Mary.

— Marlène.

— Oui, si tu préfères, élude Caleb en balayant l’air d’une main indolente. Mais ce soir, je suis un peu occupé. Il va falloir convenir d’une date et d’une heure. Il y a des règles à suivre, un protocole.

— Maintenant, MacCoy ! vocifère le fou furieux. Si tu baises ma sœur, tu en assumes la responsabilité !

— Si tu n’es pas capable de lui tenir la bride, ce n’est pas mon problème, tranche Caleb, glacial.

Je frémis.

— Elle est l’unique femme de mon Clan. Tu es Chef, tu te dois de la respecter, tu le sais mieux que quiconque. Tu n’aurais jamais dû ne serait-ce que poser un œil sur elle sans demander ma bénédiction d’abord. J’allais la marier à un Douglas ! Son médecin m’a confirmé qu’elle n’était plus vierge. Tu es le coupable, elle me l’a avoué. Je fais quoi, moi, maintenant ? Douglas n’en veut plus !

Caleb tique et jette un regard à l’un de ses hommes : Dyclan. Ce dernier détourne les yeux en gardant un visage impassible. Quant à Fraser et MacKenzie, ils se sont rembrunis, l’œil réprobateur.

Qu’est-ce que cela signifie ? Ai-je fait un bond dans le temps ? Le discours de Swinton est si archaïque que, malgré ma faiblesse, je me sens scandalisée.

— Même s’il s’y prend mal, il est en droit de te jeter le gant pour avoir souillé la vertu de sa Famille, glisse la rouquine, acerbe.

Swinton fait signe à deux de ses géants de tenir la pauvre Marlène. Puis, sans pudeur, il passe brusquement les mains sous sa jupe et lui arrache son tanga. Je reste médusée tandis que la jeune femme se débat et le supplie d’arrêter. Elle serre les cuisses pour garder le peu de dignité qu’il lui reste.

Ma bouche devient pâteuse. Ma salive racle ma gorge asséchée.

Laissez-moi ! Papa ! Papa, je veux mon papa !

Je ferme les yeux. Mon front bascule contre le bras de Caleb.

J’entends Marlène fondre en larmes. Elle est humiliée, bafouée.

Déshumanisée.

Son frère jette le sous-vêtement en dentelle aux pieds de MacCoy.

La bile grimpe dans ma gorge. Malgré mes yeux secs, je sens sur mes joues le fantôme des larmes d’une enfant. Celle qui se tapit encore, terrifiée, au fond de moi.

— Tu dois répondre de tes actes, MacCoy, siffle Swinton.

Caleb soutient le regard venimeux du Chef de Clan sans ciller. Il paraît réfléchir, peser le pour et le contre. Avec lenteur, il finit par récupérer le tanga. Je ne lâche pas sa chemise. Je surprends le regard du Viking sur mes doigts enroulés dans le tissu blanc. Quelques-uns se sont glissés dans la ceinture de MacCoy, comme un point d’arrimage en pleine tempête.

Mes jambes s’entrechoquent. Tremblent.

Caleb lève le sous-vêtement à bout de bras comme un trophée.

— J’en réponds, lâche-t-il d’une voix blanche.

Marlène détourne les yeux, plus humiliée encore.

Cette vision m’est insoutenable.

Je sens mes mains se détacher de Caleb, mes jambes cesser de trembler et me porter jusqu’à elle, mes bras me dévêtir de mon gilet et le déposer sur les épaules de cette pauvre fille.

Le silence tombe.

Je ne prends pas la mesure de ce que je viens de faire.

Je ne sais pas d’où m’est venue ma bravoure – ou mon inconscience.

Je guette une ceinture qui s’abattrait sur moi. Un poing sur ma tempe. Ou bien le martinet à clous.

Marlène me dévisage, incrédule, au travers de ses yeux voilés de larmes. Malgré ses sanglots, je perçois sa gratitude. Vite remplacée par la terreur.

— Vous n’auriez pas dû faire ça, me murmure-t-elle.

Je sais.

Du coin de l’œil, je vois le bras de son frère se lever, menaçant. Je ne bouge pas. Je connais la douleur des coups. Je l’ai encaissée, je l’encaisserai encore. Les mains de Marlène s’enroulent autour de mes poignets pour m’aider à basculer, à éviter le choc.

— Pose tes mains sur cette femme et ton Clan deviendra l’ennemi de l’Unicorn.

Lachlan a parlé d’une voix forte et ferme, assez pour arrêter Swinton. Ce dernier pousse un cri enragé et me m’envoie valser pour m’éloigner de Marlène. Son geste me fait chuter. Ma tête heurte le sol. Mais je n’émets aucune plainte.

— Tu ne peux pas me déclarer paria pour une femme qui n’appartient à aucun Clan ! s’insurge-t-il.

Lachlan détourne les yeux. Ses lèvres frémissent. Puis le visage rougeaud de Swinton se fige et m’assène un coup d’œil meurtrier, avant de se tordre de haine.

— Tu as pris une Pupille, MacCoy ? ricane-t-il.

Il m’empoigne par le col et me soulève comme une poupée de chiffon.

— C’est ça ! hurle-t-il. Votre petit manège, là ! C’est ta Pupille !

Il me secoue avec violence. Ma nuque craque. Je me laisse faire.

Il s’épuisera. Je n’ai qu’à attendre.

— Tu as revendiqué cette putain !

Il rit plus fort. Me postillonne dessus.

— Swinton ! hurle Lachlan en le mettant en joue.

— Oui. Je l’ai revendiquée.

La stupeur est générale. Elle se lit dans tous les regards écarquillés. Seul MacCoy reste de marbre après sa déclaration inattendue.

— Phèdre est ma Pupille, reprend-il en articulant chaque mot avec soin. Elle a obtenu ma protection et le titre de membre clanique. Si tu gifles sa joue droite, c’est ma joue gauche qui rougit.

— MacCoy…, grogne Lachlan.

Caleb tend de nouveau la lingerie fine de Marlène à Swinton.

— J’ai accepté ton duel pour laver l’honneur de ta sœur. Restons-en là. Je suis prêt à ignorer l’affront que tu m’as fait en molestant ma protégée.

Il baisse le bras pour ranger le tanga dans une de ses poches. Swinton me relâche. Aussitôt, deux hommes de Caleb me saisissent et m’encerclent de leurs bras, puis m’entraînent dans leurs rangs, à l’abri.

— Tu m’as jeté le gant, reprend MacCoy. C’est donc à moi de choisir nos armes.

Swinton réarrange sa veste en cuir noir tout en relevant sa sœur, puis lâche :

— O.K. Il y a un terrain de jeu pour gosses à trois rues d’ici.

— L’endroit me paraît approprié à cette heure-ci, opine Caleb. Je choisis les poings.

— Je rajoute cependant une condition. Tu choisis les armes, je choisis l’enjeu.

Il pointe un doigt vers nous. Vers moi.

— Si tu perds ce duel, MacCoy, non seulement je laverai l’honneur de ma sœur, mais en prime, j’exigerai la vertu de ta Pupille pour compenser la perte de celle de Marlène.
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Je suis gelée.

Je rapproche mes jambes de mon corps en quête de chaleur. Les bras contre la poitrine, mon souffle dans les paumes, je me demande comment j’ai pu en arriver là, ici, en pleine nuit, sur ce terrain de jeu lugubre, encadrée par deux colosses de Caleb. Par trois fois, j’ai tenté de partir. Par trois fois, ils m’ont forcée à me rasseoir.

Assise sur un vieux toboggan en plastique, je me triture l’esprit pour défaire les nœuds qui s’y sont formés. Tout s’est passé vite, bien trop vite. Je me sens perdue, chamboulée.

Au moins, MacKenzie n’est plus là, et sa présence n’influe plus sur ma tension ni sur mon sang-froid.

Caleb et les hommes de son… Clan… se sont lancés dans un débat houleux. Je tente d’attirer leur attention :

— Dites, quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ? Je voulais juste aider Marlène, je ne pensais pas à mal…

Ils ne m’accordent même pas un regard. Je soupire, et de la buée se forme devant mes lèvres. Mes yeux dérivent vers Caleb.

Il est ivre de rage. Face à ses hommes, sa langue se délie et sa colère éclate. Il a saisi le col de Dyclan et le sermonne.

— Encore une fois, tu n’as pas pu t’empêcher de fourrer ta queue là où il ne fallait pas !

Je pince les lèvres à ces mots grossiers et acides.

— Je suis désolé ! plaide le coupable. Je ne savais pas qu’elle…

— Qu’elle était quoi ? La sœur de Swinton ?

— Si, ça… Je l’admets, je le savais. Mais pour l’amour du Ciel, Chef, elle est loin d’être un parangon de vertu ! J’ignore pourquoi elle est allée raconter que c’était vous qui…

— Parce qu’elle sait pertinemment que si ce n’est pas moi qui assume tes conneries, la castration sera bien le moindre de tes soucis, bampot !

MacCoy repousse Dyclan avec violence.

— Elle t’a sauvé la vie.

Il se tourne vers moi. Je me raidis.

— Et j’ai bien intérêt à remporter ce duel pour conserver ce qui m’appartient, marmonne-t-il.

— Vous n’étiez pas obligé de la revendiquer, glisse l’un des deux géants près de moi.

Caleb s’allume une cigarette, une main en guise de bouclier contre la brise glaciale.

— Il m’a tendu la perche, Ewen. Je l’ai saisie, répond-il.

— La perche ? interviens-je enfin. Pourquoi suis-je mêlée à tout ça ? Êtes-vous une sorte de gang ?

— Nous ne sommes pas des « gangs », grogne Caleb, insulté. Tu as interféré dans un conflit qui te dépasse. Tu as protégé un membre de mon Clan et défendu la fille qui en avait subi l’inconscience. La sœur d’un Chef. La moindre des choses était de te rendre la pareille. Swinton aurait pu te tuer… Maintenant, c’est très simple.

Il s’approche de moi et pose un doigt sur mon front, sans exercer la moindre pression cependant. Je reste immobile. L’odeur de nicotine et de tabac s’immisce dans mon nez.

— À leurs yeux, tu es sous ma protection, mais aussi ma possession. Tu m’appartiens. Je peux t’utiliser comme bon me semble. Et d’autres peuvent t’obtenir en guise de gain.

— De trophée, traduis-je, choquée par un tel machisme archaïque.

— Je peux échanger tes faveurs contre d’autres. Ou même proposer ta main.

Je cille, hébétée. J’ai l’impression d’avoir fait un saut dans le temps.

J’ai déjà été traitée comme un objet. Un pantin.

Je sens mon regard se faner, mes membres me lâcher.

— Swinton a exigé une compensation si je perds ce duel, continue Caleb. Dyclan a souillé sa sœur – ce n’est pas une Pupille, mais elle est tout aussi précieuse, si ce n’est plus.

— Vous avez mis mon corps en gage, conclus-je d’une voix atone.

— Il ne t’appartient plus, confirme MacCoy. Il est à moi.

Mes pensées sont floues. L’une d’elles me hurle de déguerpir, d’appeler la police, Callum, Elia… Une autre me rappelle à l’ordre.

Si tu fuis, tu meurs.

Ya’ run, ya’ died.

C’est comme ça que ça marche. La raideur de mon dos ne me trompe pas ; mon corps se conditionne déjà.

MacCoy me scrute, dans l’expectative.

Je suis son objet. Sa chose.

Je m’oblige à réguler mon souffle pour le calmer. Le froid apaise mes bouffées de chaleur.

— Je ne te ferai pas de mal.

Je lève la tête pour croiser le regard ambré de Caleb. Son visage s’est adouci.

— Sauf si tu me le demandes.

Sa remarque espiègle achève de me convaincre.

Je baisse les yeux sur sa ceinture, consciente de ce qu’il m’obligera à faire. Aucune larme ne me vient, aucune once de rébellion.

Je hais mon corps, qui se soumet au passé. Qui se le rappelle au détriment de ma volonté.

— De quel droit ? murmuré-je.

— Quoi ?

Mes doigts se crispent dans les plis de mon pull. J’ai peur, mais je ne peux pas me laisser faire. Je dois lutter ; lutter contre mon propre corps.

— De quel droit disposez-vous de moi comme si je n’étais rien ?

J’ai hurlé. Sans le vouloir.

— Je ne vous appartiens pas ! continué-je malgré tout.

Le silence tombe comme un couperet. Caleb me dévisage. Ses hommes me scrutent aussi, plus sombres. Plus menaçants.

— Chef, grogne l’un d’eux. Voulez-vous que je m’en occupe ?

Je croise un regard vert derrière des lunettes. Petit et frêle, aux cheveux aussi sombres que les miens, l’homme qui vient de parler fait partie de ces teigneux qui mordent un bras et ne le lâchent plus. Sa stature tranche avec celle des colosses qui l’entourent.

— Il faut savoir corriger les enfants pour qu’ils ne soient plus jamais tentés de se brûler les doigts, persifle-t-il.

Je me tends, prête à bondir pour lui échapper. Mais il ne bouge pas, attendant l’ordre de Caleb.

— Du calme, Brahn. L’ignorance n’est pas un péché.

Une main épaisse se pose sur le haut de mon crâne. Elle appartient à Ewen, l’un des deux géants qui m’encadrent. Sa paume chaude enrobe l’arrondi de ma tête. Pourtant, je ne ressens aucun danger ; c’est un geste protecteur. Je me retourne et frissonne d’effroi quand je m’attarde enfin sur ses traits. Ses cheveux coupés à ras acèrent les traits déjà ciselés de son visage. Ses yeux, deux fentes aux iris turquoise, me happent dans leurs tranchées de glace. Je distingue sur son cou un long tatouage tribal. C’est une montagne de muscles ; je peux presque sentir une odeur de sueur en l’imaginant soulever de la fonte plusieurs heures par jour.

Je ne me sens pas en danger avec lui. Sa main est toujours sur ma tête, et sa chaleur me fait du bien. Il toise Brahn sans broncher.

Dans quel monde suis-je tombée ? Quel est ce système archaïque ? Les Clans n’existent plus, si ce n’est dans les traditions écossaises – l’Angleterre en a aboli la légitimité. Chef de Clan ? Ce n’est plus qu’un titre, dont les détenteurs n’ont aucun pouvoir.

Et « punir » une femme pour avoir pris un amant ? Pour ne plus être vierge ? C’est absurde !

L’Ogre ne peut pas me retenir. Il ne peut pas me garder captive !

Malgré tout, au fond de moi, une petite voix me susurre : « Si, bien sûr qu’il le peut, tu le sais. »

— Tu as offensé un Chef de Clan, reprend Caleb en ignorant ses acolytes. Je suis ta seule solution. Ton unique protection. As-tu vu combien ils sont ?

Quinze. Peut-être vingt. Je n’en suis pas sûre.

— Seule une poignée d’entre eux sont présents, me dit-il en devinant mon calcul. Où que tu ailles, ils te retrouveront. Et tu ne souhaites pas savoir le sort que te réserve Swinton pour l’avoir offensé devant ses hommes et deux des grandes Familles.

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez… Dans tous les cas, vous n’aviez pas à intervenir. Vous auriez dû me laisser tranquille.

Je me dégage de la paume d’Ewen et prends ma tête entre mes mains.

— Frangach, m’appelle Caleb avec douceur.

Je refuse de le regarder.

— Phèdre.

Il me force à relever le menton. Il rive son regard au mien et j’y lis une détermination qui me saisit aux tripes.

— « Ed’ » corrigé-je, mal à l’aise et ne trouvant rien d’autre à dire.

— Ed’. Tu ne risques rien. Je te répudierai en temps voulu.

Mes doigts me démangent. Je voudrais le repousser. Je sais cependant ce qu’il en coûte de le toucher. Aussi, je m’oblige à rester statique et à ne pas succomber à la tentation de me libérer. « En temps voulu », qu’est-ce que cela veut dire ? Combien de temps vais-je devoir subir cette situation ? Caleb est resté vague. Pourquoi ?

— Remportez ce duel, murmuré-je.

Il me sourit. Je ne comprends rien à ce qui se passe ; rien du tout. Mais s’il y a bien une chose que j’ai assimilée, c’est que ce Caleb MacCoy me réserve un bien meilleur sort que Swinton.

Du moins, je décide de le croire.

— Ils arrivent, glisse un des hommes.

Caleb acquiesce. Le Clan de Swinton vient à notre rencontre en rangs organisés, Marlène au centre, gardée avec soin.

— Fais-toi discret, Dyclan, ordonne MacCoy tandis qu’il écrase sa cigarette sous sa semelle.

L’intéressé hoche la tête et se met à l’écart, derrière moi, les bras croisés.

— Brahn, des conseils ?

L’interpellé réagit vite. En une enjambée, il rejoint son chef.

— Il est lourd, répond-il à mi-voix. Et il tique de l’œil droit. Vous êtes plus agile et rapide que lui. Plus lucide aussi. J’ai décelé une odeur d’alcool. Son flanc gauche est le plus dangereux ; le droit vous offrira plus d’opportunités.

— Il boite.

Caleb et Brahn pivotent vers moi, et je réalise que je les ai interrompus. Je reprends, gênée.

— Ce n’est pas qu’il est lourd. Il boite, c’est tout. Il a une jambe plus courte que l’autre. Vous le sous-estimez…

Si mes cours de self-défense m’ont appris une chose, c’est à observer. Et après tant d’années de fuite, j’ai acquis un instinct de préservation…

— Laquelle ? s’enquiert MacCoy.

J’hésite après avoir jeté un coup d’œil à Brahn.

— La gauche, lâché-je enfin.

— C’est sur ce côté-là que je dois me focaliser, alors. Pas le droit.

Brahn me fusille de ses rétines assassines. Caleb a décidé de me faire confiance plutôt qu’à lui ; j’ignore pourquoi. Mais je n’ai rien fait de mal… Je ne crois pas.

Les membres du Clan Swinton se positionnent en demi-cercle au centre du terrain de jeu, les bras croisés dans le dos, aussi droits et rigides que des piquets. Marlène a été installée sur le tourniquet. Nos regards se croisent. Elle m’adresse un sourire timide. Ses joues sont un peu plus roses, ses yeux encore bouffis. Elle paraît s’être calmée. Elle resserre mon gilet autour d’elle et je comprends que c’est sa façon de me remercier de mon geste.

Je souris à mon tour, malgré mon angoisse.

Caleb retire sa veste et me la tend. Je la réceptionne, prise au dépourvu. Déjà, il retrousse les manches de sa chemise et en déboutonne le haut. Il ne porte qu’un marcel en dessous, malgré le froid de cette nuit écossaise.

Les membres du Clan MacCoy imitent les hommes de Swinton et referment le cercle. Les deux Chefs se font face.

— Qui servira de témoin ? interroge Caleb.

— Moi.

Lachlan s’approche, dans un manteau en laine élégant et le cou ceint d’une écharpe délicate. Il est soucieux et agacé. Il lance un regard noir à l’Ogre. Une œillade qui signifie qu’il aura des comptes à lui rendre. L’Irlandais s’attarde ensuite sur moi et, cette fois, ses yeux prennent une lueur peinée.

— Je n’ai pas besoin de vous répéter les règles ? lâche-t-il une fois près des deux combattants.

La tension est palpable. Frigorifiée, je remonte sur mes cuisses la veste de Caleb, quoique le cuir ne soit pas agréable au toucher. Tant pis ; je m’en accommode. Soudain, je sens un poids sur mes épaules. Je lève les yeux sur Ewen, qui s’est délesté de sa veste pour m’en affubler. Je murmure un remerciement, surprise par son geste. Il m’adresse un rapide sourire qui termine de m’embarrasser.

— Les enjeux ? demande Lachlan avec lassitude.

— L’honneur de Marlène Swinton et, en cas de victoire de sa Famille, la vertu de la Pupille MacCoy en compensation.

— Les armes ?

— À mains nues.

— Chef MacCoy, acceptes-tu les termes de ce duel ?

— Oui.

Je me raidis à la confirmation de l’Ogre, consciente que mon sort est désormais entre ses mains… Ou plutôt, entre ses poings.

Je crispe mes doigts entrelacés, la gorge nouée. Personne ne m’a demandé mon avis à propos de toute cette histoire. Je me sens lésée, impuissante.

— MacCoy, Swinton, à mon signal, vous vous affronterez pour l’honneur des femmes de vos Clans respectifs, clame l’Irlandais. Dans le cadre de cette confrontation, vous êtes soumis au Code : à la première goutte de sang versée, le combat s’arrête. Vos hommes sont priés de n’intervenir qu’en cas de réelle menace sur l’un de vous.

Lachlan lève un bras entre Caleb et son adversaire. Avant qu’il ne l’abaisse, l’Ogre se tourne un instant vers moi et croise mon regard. J’y lis de la détermination, de la confiance. Je me surprends à hocher la tête pour lui signifier que j’ai compris.

Il tiendra parole.

L’Irlandais recule de plusieurs pas avec prudence, puis abaisse son bras.

Swinton bondit aussitôt, le poing levé. Caleb reporte son attention sur lui et place d’instinct ses mains près de sa tête. De son avant-bras, il dévie le crochet et envoie son bras cueillir la tempe de son ennemi. Ce dernier titube, sonné, mais recouvre ses esprits bien trop vite à mon goût.

Caleb sautille un instant sur ses jambes, comme s’il narguait Swinton. Il est souple, agile. Léger sur ses appuis.

Son adversaire repart à l’assaut après avoir poussé un grognement hargneux. Caleb recule, bloque le coup et vient chercher le nerf du coude de Swinton du tranchant de la main. Ce dernier pousse un gargouillis, surpris, avant d’être soumis à la pression du pouce de Caleb au niveau de son poignet droit. Il n’ose plus bouger son bras, dents serrées. MacCoy profite de la position de faiblesse de son adversaire pour percuter son nez de son coude. Il accentue la pression sur le nerf, tord le bras et pivote sur ses appuis, forçant Swinton à suivre son mouvement. À la merci de Caleb, il se penche en avant.

L’Ogre lance sa jambe, qui heurte l’aine de son adversaire. Ce dernier hoquette sous la puissance du coup et se laisse tomber au sol. MacCoy ne tarde pas à le maîtriser : il cale son genou dans le dos soumis à lui, sans renoncer à sa clé de bras.

Je reste pantoise, impressionnée par la rapidité de cette rixe. Je m’étais attendue à un combat sans queue ni tête, un enchaînement de râles et de coups maladroits, assénés avec force dans l’unique but de faire mal. Pourtant, l’Ogre a soumis Swinton sans même le blesser.

Je me redresse un peu, soulagée malgré moi de l’issue de ce duel absurde. MacCoy a remporté la lutte… J’attends que Lachlan annonce la fin de l’affrontement, mais il n’en fait rien. Je me tourne vers Brahn, puis vers Ewen. Ils sont tendus.

Je sursaute au bruit d’une chute. Je braque de nouveau les yeux sur les duellistes et mon cœur rate un battement.

Swinton se retrouve désormais au-dessus de Caleb et le garde plaqué dans la boue et la poussière.

En un rien de temps, la situation s’est inversée. J’aurais pourtant juré que MacCoy avait l’ascendant…

Le poing de Swinton s’abat sur sa mâchoire. Le son mat des phalanges qui percutent la chair me fait frémir. D’instinct, ma main cherche mon sac en quête de mes comprimés. Je me rappelle, trop tard, que les hommes de Caleb me l’ont confisqué, de peur sûrement que je ne récupère mon portable en douce pour appeler la police. Ils ont eu raison : je l’aurais sans doute fait à un moment ou à un autre, profitant de leur concentration sur le combat.

Mais là, c’est un cas d’urgence.

Des bouffées de chaleur me prennent. Je ne supporte pas la violence ni la vue du sang. Je ne supporte pas les cris qui résonnent dans mon crâne, cette petite fille qui refuse de me laisser en paix.

Un second poing heurte la tempe de MacCoy.

Mes épaules tressautent, mon souffle se transforme en râles aigus.

— Mon… Mon s…

Mes plaintes sont faibles. On ne m’entend pas. Je tends la main vers Ewen. Trop loin. Je ne peux pas me lever. Le moindre geste, le moindre mot me coûte un effort terrible. Une énergie que je devrais mobiliser pour lutter contre ma crise.

Caleb crache sur le côté avant de parer de son bras un troisième coup. Le poing serré de Swinton lui effleure le bout du nez. En très mauvaise posture, il ne peut pas empêcher l’autre main de lui cogner l’œil. Il grogne, feule, redouble d’ardeur pour se dégager.

Je n’arrive plus à respirer.

— S’i… S’il vous plaît… Mon… Mes…

Ma voix est inaudible. En voulant attirer l’attention d’Ewen, je m’effondre. Personne ne le remarque. Avachie à terre, mes soubresauts m’empêchent de garder la mâchoire fermée. La boue s’immisce dans ma bouche, dans mon œil qui s’obstine à rester ouvert. Je bafouille, tente encore d’appeler à l’aide.

J’entends Caleb bredouiller quelque chose. Je crois que lui aussi quémande du secours.

Je suis en apnée, tel un poisson hors de l’eau. Je sens ma poitrine se soulever, suppliante. Mon cœur ralentit et mon pouls tambourine jusque dans ma nuque.

— Co… Comp…

Les mots de Caleb sont entrecoupés, incompréhensibles.

— Espèce. De. Salopard ! hurle Swinton, rageur, en le frappant cette fois dans les côtes.

J’entends Caleb gémir une fois, deux fois. Puis, soudain, il parvient à parer les coups en se protégeant les flancs de ses coudes et hurle à gorge déployée :

— Donnez-lui ses foutus comprimés !

Les larmes me montent aux yeux. J’ai envie de pleurer de bonheur lorsque les hommes de MacCoy font volte-face et me cherchent. Ils croisent mon regard et restent stupéfaits de me trouver à terre, en perdition.

Le front de Caleb vient assommer son adversaire. Son genou se plie, profite de la brèche pour s’immiscer entre eux. Il repousse Swinton en le faisant basculer. Aussitôt, il roule sur le ventre et pointe le toboggan du doigt.

— Dans son sac !

Les sanglots me brouillent la vue. Je n’entends plus que ma respiration sifflante, qui se raréfie un peu plus à chacune de mes inspirations.

Caleb se relève, vocifère contre ses hommes qui partent en quête de mon sac dans la précipitation. Il essaie de les rejoindre. Il lance des ordres. Je sens qu’on me soulève et me redresse.

Vite, vite. Pitié, vite.

Lachlan s’approche de moi, mais se fige lorsque Swinton plonge sur Caleb et le renverse.

Le regard ambré de l’Ogre ancré au mien est la dernière chose que je vois avant qu’un voile noir ne tombe sur le monde.

Et que, dans ma tête, le silence se fasse enfin.

La petite fille s’est tue.







CHAPITRE 15

— Athair1, raconte-moi encore l’histoire du Fairy Flag2 !

Mon père se met à rire et me plonge dans mes oreillers. Je m’obstine cependant à repousser les couvertures, avide de l’entendre me raconter encore ce conte écossais de son accent qui sonne si chantant à mes oreilles d’enfant.

— Non, m’aingeal3, il est temps de dormir.

— S’il te plaît, athair !

Ses grands yeux d’azur, semblables aux miens, me contemplent avec tendresse. Et je sais qu’il va céder. Comme à chaque fois. Sa fossette se dessine sur sa joue ; j’ai la même, moi aussi. La fossette de la malice, du coquin. Du petit lutin.

— Remets-toi sous les couvertures, ma fille. Installe-toi convenablement.

— Oui, athair.

— Je vais te raconter l’histoire du Fairy Flag, mais tu dois me promettre que ce sera la dernière pour ce soir. Ta mère m’attend, et toi, tu dois te reposer.

— Je te le promets.

Je me rallonge, obéissante. La main calleuse de mon père me caresse le front. Sa large paume descend avec douceur sur mes paupières lourdes.

— Le Clan MacLeod, l’une des plus vieilles Familles d’Écosse, vit dans un très grand château. Le château de… ?

— De Dunvegan !

— Oui, de Dunvegan. Qui est situé sur… ?

J’hésite, tente de me rappeler.

— L’île de Skye, je réponds, fière de moi. Et c’est parce qu’il est près du lac de Dunvegan qu’il s’appelle comme ça ! Et le village s’appelle pareil.

— C’est exact, m’aingeal. On raconte que ce château possède une précieuse relique féerique qui protégerait les MacLeod depuis des siècles.

Nous nous sourions, complices, puis nous prononçons ensemble :

— The Fairy Flag of Dunvegan.

Le pouce de mon père caresse l’un de mes sourcils, et je comprends qu’il est temps pour moi de me taire et de l’écouter. Je me détends, prête à plonger dans ce récit maintes fois raconté.

— Il y a très longtemps, le Chef du Clan MacLeod, Callum, épousa une magnifique fée. Sa beauté n’avait pas son pareil. Malgré les remontrances, les querelles, le mécontentement de ses gens, Callum tint bon. Quant au père de la belle princesse féerique, il accepta cette union à la seule condition que sa fille lui reviendrait au bout d’une année et un jour. Ils vécurent très heureux et eurent un fils. Mais la date fatidique arriva et ils traversèrent ensemble le loch, marchèrent côte à côte vers Annwn, et se dirent adieu dans les larmes et la douleur. La jolie fée fit promettre à son époux qu’il ne laisserait jamais leur enfant verser une seule larme. Callum retourna chez lui, le cœur brisé, même s’il savait qu’un festin l’attendait.

Mon père me sourit, rassurant. Je n’ai jamais pu m’empêcher d’imaginer ma mère m’abandonnant pour retourner dans son royaume.

— Le festin fut somptueux. Les rôts gourmands, les fruits juteux.

— Les « rôts » ?

— Les plats. On joua de la cornemuse. On dansa, on but, on chanta. Pendant ce temps, le fils de Callum dormait sous la bienveillance de sa nanny.

— « Nanny » ?

— Voyons, m’aingeal. Depuis le temps que je te raconte cette histoire, tu devrais le savoir.

J’affiche une mine contrite qui le fait rire avec douceur.

— « Nourrice » ou « nounou ». La « nanny » entendait donc la fête battre son plein. Elle ne put résister à l’envie d’y participer et se faufila parmi les convives. Le nourrisson se mit à pleurer, mais personne ne vint pour le consoler. Sa maman perçut ses cris, ses pleurs, son chagrin depuis le monde des fées. Dévastée, inquiète, elle prit la forme d’un esprit pour venir le réconforter. Comme elle ne pouvait l’étreindre, elle laissa une couverture de soie dans son berceau. Le tissu était imprégné de son odeur. Le parfum des Highlands. Son enfant se rendormit en toute sérénité.

Je me pelotonne dans mes oreillers, soulagée.

— La nanny rejoignit la chambre après s’être beaucoup amusée. Elle prit l’enfant contre elle et l’amena au Chef du Clan. Alors qu’elle avançait, une douce musique suivait ses pas, devenant plus forte à mesure qu’elle se rapprochait. La cornemuse se tut. Tous tendirent l’oreille. Les fées chantaient le présent offert à l’enfant. Un présent qui protégerait le Clan MacLeod, qu’importent les dangers. Ils n’auraient qu’à brandir la couverture. Seulement, comme les vœux d’un génie, la magie n’agirait que par trois fois. Et si un MacLeod en faisait mauvais usage, le courroux s’abattrait sur la Famille.

Je déglutis. Mon père a pris sa grosse voix pour donner corps au conte.

— Callum ordonna que la couverture soit placée dans un précieux coffret, dont seuls les Chefs de Clan posséderaient la clé. Callum ne s’en servit jamais, ni son fils, ni le fils de son fils… Ainsi, les années passèrent, jusqu’au jour où les MacLeod furent attaqués par les MacDonald, de vieux ennemis. Ils étaient bien plus nombreux et remportèrent une victoire : la bataille de Trumpan. À cet instant, le descendant de Callum et de la belle fée brandit le Fairy Flag. Il le secoua, secoua, secoua. Le Clan MacDonald perdit petit à petit des forces, au point que les MacLeod reprirent le dessus et renversèrent le cours du combat. Plus tard encore, la famine affligea le Clan. La « famine », c’est quand les gens ont faim, m’aingeal, mais qu’ils n’ont plus rien à manger. Le Chef MacLeod brandit encore la couverture et la secoua à travers les terres, en galopant sur son cheval. Ainsi, la nourriture revint en abondance.

— Et qu’est-ce qui s’est passé quand on l’a mal utilisée, alors ?

— Un malhonnête homme qui n’était pas un MacLeod usurpa la couverture. Bien décidé à prouver que son pouvoir n’était qu’une légende, il brandit le Fairy Flag sans raison. Par orgueil. Le courroux des fées s’abattit sur le Clan. Un enfant, l’héritier des MacLeod, perdit la vie, puis la Famille, appauvrie, dut se résigner à vendre une partie de ses terres.

— À qui ?

Une ombre passe derrière les prunelles cobalt de mon père.

— Aux Campbell…

Il retrouve sa bonne humeur pour me lancer :

— L’histoire est terminée, ma fille. Une promesse est une promesse.

— Mais, athair ! Je n’ai pas compris la moitié des mots que tu as utilisés. Explique-les-moi.

— Demain.

— Et quand le méchant homme a utilisé la couverture, est-ce que ça a compté comme troisième vœu ?

— Qu’en penses-tu, toi ?

— Moi, je pense qu’il en reste un. Le méchant homme n’était pas un MacLeod !

Mon père se lève et me borde sans répondre.

— Athair, si tu pouvais faire un vœu, toi, lequel tu ferais ?

Sur le pas de la porte, ses traits sévères s’adoucissent.

— Celui de toujours te protéger.





1. Père


2. Drapeau féerique


3. Mon ange







CHAPITRE 16

Mon œil s’ouvre sur ce que je reconnais être le bureau de Lachlan. Je suis allongée sur un divan que je n’ai jamais vu ici. Ils l’ont peut-être amené là pour m’y déposer. La lumière qui se reflète sur le bureau blanc laqué me fait ciller.

Je me sens soulagée de me réveiller dans un endroit qui ne m’est pas inconnu, mais la mélancolie et la nostalgie du rêve dont je sors peinent à se dissiper. Elles me clouent sur le canapé, m’empêchent de bouger.

J’avais oublié la culture et l’intelligence dont mon père ne cessait de faire preuve. Il était très sévère sur le langage. Il était Écossais, mais s’exprimait en français comme un aristocrate.

L’amertume et son âpreté remplacent le souvenir tendre de mon enfance.

C’est ce qui me permet de me redresser, enfin. Un peu trop vite. Le monde tangue autour de moi. La migraine s’invite dans mon crâne.

Une main se pose sur mon épaule, me faisant sursauter. Je la repousse, prête à bondir et prendre la fuite. Mais je reconnais Serah et ses tatouages.

— Tiens. Bois un peu d’eau.

Je la remercie du bout des lèvres. Ma main tremble tandis que j’amène le verre à ma bouche sèche et gercée. Mes tressautements s’intensifient tandis que je bois. Je renverse sur moi du liquide et jure en mon for intérieur.

Serah et moi sommes seules. Je ressens une pointe de déception ; j’espérais voir Lachlan. Cet homme me rassure.

En embrassant brièvement l’ensemble du bureau du regard, je distingue sur l’un des fauteuils mon sac à main. J’abandonne ma collègue et me précipite pour le récupérer.

— Doucement ! m’intime la barmaid.

Je récupère mon téléphone. Ils me l’ont laissé… Je soupire, soulagée. Mais en tentant d’allumer l’écran, je déchante.

Plus de batterie.

Bien sûr.

Je fouille dans mon portefeuille pour vérifier qu’ils ne m’ont rien volé. Non, tout mon argent est là. J’ai encore de quoi payer mon taxi. Je ne demande pas mon reste : la lanière de mon sac sur l’épaule, je décide de quitter ce club et de ne plus jamais y revenir.

— Attends ! me crie Serah.

Mais je pousse déjà la porte de l’arrière-cour.

Et je les vois.

Fraser, MacCoy, Swinton…

MacKenzie.

Demi-tour. Fais demi-tour !

Je n’y parviens pas. Je reste plantée là, ahurie devant la scène que je surprends. Et à laquelle je ne devrais pas assister, je le sais.

Swinton et Caleb sont très mal en point. Des ecchymoses, des lèvres explosées et sanguinolentes, un œil à moitié ouvert pour l’un, l’arcade ouverte pour l’autre.

Lachlan semble furieux. Après tout, il avait précisé que le combat devait s’arrêter à la première goutte de sang. Les choses ont dû mal tourner quand j’ai sombré dans l’inconscience.

Quasi défiguré, les cheveux en pagaille et les muscles encore à vif, Caleb arbore une expression sauvage. Je m’attarde plus que je ne devrais sur ses bras nervurés avant d’enfin comprendre ce qui se passe.

Marlène est agenouillée au centre d’un attroupement qui m’évoque un cercle de vautours autour d’un agneau blessé. Swinton est le seul à se tenir près d’elle. Derrière elle.

— Tu as encore le choix, Swinton, lui dit Lachlan. Tu n’es pas obligé d’en arriver là.

— L’honneur de ma sœur est souillé ! hurle-t-il. Si je la répudie, elle deviendra la cible de mes ennemis… Elle n’est plus rien. Plus rien à mes yeux. Plus rien aux yeux de mon Clan. Et dire que je comptais tant sur cette alliance avec Douglas pour sortir ma Famille de la merde… Elle m’a trahi !

Sa voix se répercute contre les murs et sonne comme une sentence.

Marlène est détruite, en larmes. De lourds sanglots qui ne touchent aucun membre de son Clan. Ils se détournent d’elle, endeuillés. Mon cœur se broie lorsque ses pleurs deviennent braillements.

— Je suis désolé… Tellement désolé…, répète Swinton en une triste litanie.

Je me tétanise lorsque je le vois braquer une arme sur l’arrière de la tête de sa sœur. Je reconnais le canon typique des silencieux.

Personne ne réagit.

— Tu devrais rentrer… ou partir, me glisse Serah, qui s’est approchée de moi dans mon dos.

Swinton ne cherche pas à dissimuler son regard rougi par les larmes contenues ni son bras qui tremble.

— Tu n’aurais pas dû me trahir, bredouille-t-il. Et j’ai perdu… Mon Clan est déshonoré.

Marlène plaque les mains sur ses lèvres pour étouffer un hurlement désespéré. Elle resserre les pans de son gilet – mon gilet – autour d’elle lorsque le canon se presse contre sa nuque.

Lachlan se détourne. Les Fraser et les MacKenzie maintiennent leurs regards braqués sur la jeune femme. Les MacCoy en font de même, sauf un.

Caleb m’a vue et me fixe de ses prunelles ambrées qui flamboient d’une lueur que je ne saurais décrire – et que je ne veux pas chercher à expliquer. Je suis sous le choc, hébétée par ce que je vois. Par ce qui va arriver.

C’est une erreur. C’est forcément une erreur. Un simple avertissement. Un cauchemar. Je vais me réveiller…

Marlène m’aperçoit elle aussi. Ses yeux me supplient en silence, me prient d’intervenir une nouvelle fois. Je fais un mouvement vers l’avant, mais je suis aussi terrorisée qu’elle.

Je recule.

D’un pas, puis de deux.

Je n’ai pas ce courage-là.

Je suis lâche.

Swinton pousse un râle.

La détonation lui succède. Trop discrète.

L’impact disloque la nuque de Marlène. Le sang gicle sur l’assistance. Sur le visage de MacCoy, qui me fixe toujours. Des sillons rouges se forment sur ses joues, son front, perlent sur ses longs cils. Le corps tombe sur les pavés et gît bientôt dans une mare lugubre.

Les jambes de Swinton flageolent, mais il reste debout. Il se redresse, bloque ses épaules en une posture autoritaire. Celle d’un Chef de Clan.

Un Chef de Clan qui vient d’exécuter son propre sang.

Moi, je m’enfuis. Je ne cherche pas à m’attarder ni à pleurer la mort de Marlène. Marlène, qui est morte avec pour seul linceul mon gilet.

J’entends Caleb crier un ordre en gaélique. Lachlan me hèle.

Bande de fous.

De fous furieux.

Meurtriers !

Une masse me percute de plein fouet et me renverse. Ma mâchoire s’écrase sur le bitume. On me retourne et, avant que je ne hurle, une main meurtrit mes lèvres pour me faire taire.

Caleb me maintient au sol de son genou, une main plaquée sur ma bouche, l’autre parant mes coups. Il me fait mal. J’ai beau le mordre, il ne fait que sourciller et ne me lâche pas. Tout son poids est sur moi. Il me domine de sa carrure et de sa force.

Les larmes me montent aux yeux. L’image de Marlène et de la balle qui a éclaté sa nuquetourbillonne dans mon esprit éperdu.

— Calme-toi, me glisse Caleb.

Ma panique revient. J’ignore si je pourrai supporter une nouvelle crise.

— Respire.

Je dévisage l’Ogre, horrifiée qu’il ose exiger de moi que je me tienne tranquille alors qu’il est complice d’un meurtre.

— Je suis obligé de te faire taire. Si tu hurles, le sort de Marlène te paraîtra des plus doux comparé au tien. Et ce n’est pas ce que nous voulons tous les deux.

Il se penche pour attirer mon sac, que j’ai laissé tomber un peu plus loin. Je profite de sa nouvelle position pour lui flanquer un coup de genou dans l’aine. Il feule, contient un râle plus puissant et me toise avec colère.

Je suis désespérée.

Je ne veux pas que ça recommence.

Je ne veux pas mourir.

Je ne veux pas être Marlène.

Le bassin de Caleb se plaque contre le mien. J’écarquille les yeux, la poitrine oppressée, le souffle court. Ma vision me fait défaut. Je le distingue à peine fouiller dans mon sac et en retirer mes anxiolytiques.

Je sens poindre le chantage, l’ultimatum.

Si je ne lui obéis pas, il ne me donnera aucun comprimé.

— Respire, me répète-t-il. Je ne te ferai pas de mal, sauf si tu m’y obliges.

J’essaie de me calmer, mais ma respiration reste hachée.

— Je vais devoir te lâcher pour te donner tes comprimés. Tu dois me promettre de ne pas pousser le moindre cri.

J’acquiesce, au bord de la rupture. La main de Caleb quitte mes lèvres gonflées par sa pression. Je les pince. Seules de brèves plaintes m’échappent. Enfin, MacCoy me redresse en passant une main derrière ma nuque.

— De l’eau, ordonne-t-il sans un regard en arrière.

Brahn lui tend une bouteille, amenée par Serah.

— Deux gélules, murmure-t-il.

J’opine encore. Il les verse dans sa paume et m’aide à les avaler. Je me laisse faire. Il est doux dans ses gestes, en total contraste avec l’homme qui m’a plaquée au sol, m’éraflant la mâchoire et endolorissant mon épaule. Il me fait boire ensuite, comme plus tôt dans la soirée.

— Je ne pouvais pas prendre le risque que tu rameutes les forces de l’ordre, même si ça n’aurait pas été un souci pour nous de régler le problème avec elles, me chuchote-t-il de telle sorte que je suis la seule à pouvoir l’entendre. C’est toi que tu aurais mise en danger, une fois de plus. Je ne te ferai pas de mal ; je t’évite le pire.

— Pour… Pourquoi…, articulé-je, la langue ankylosée, la bouche pâteuse.

— Tu aurais été une cible. Je t’ai empêchée de courir vers ta propre mort.

— Non… Pourquoi… Marlène…

Il se rembrunit.

Lachlan s’approche enfin de moi, jurant entre ses dents serrées. Il tente de repousser Caleb, de l’éloigner de moi, mais il n’a pas plus de succès que je n’en ai eu. Il se heurte à un roc qui le toise d’un œil furibond.

— Laisse-la, maintenant, grogne l’Irlandais.

— Elle m’appartient, réplique MacCoy, glacial.

— Tu n’en as fait ta Pupille que pou…

— Elle a protégé un de mes hommes, le coupe à mi-voix l’Ogre, avide de discrétion.

— Balivernes !

Lachlan essaie une nouvelle fois de m’extirper de sous Caleb. Et échoue de nouveau.

— C’est mon employée. Elle est sous ma responsabilité.

— Elle fait partie de mon Clan, désormais.

— Ton orgueil te perdra, l’Ogre.

— Reste à ta place, l’Irlandais.

Ils se toisent, oubliant ma présence.

— Vous n’êtes que des monstres…, murmuré-je, bouleversée par le trop-plein d’informations, par le meurtre de Marlène et par tous ces regards braqués sur moi.

Caleb et Lachlan m’ignorent et se lancent dans une discussion houleuse en gaélique. D’autres se joignent à l’attroupement, et je me retrouve bientôt comme Marlène. Au centre de l’attention. L’oppression qui en résulte me fait chavirer.

Je ne vais pas y arriver.

Je ne vais pas réussir à le supporter.

Qu’on me laisse en paix !

— Shut the fuck up !

La jolie rouquine, Fraser, surgit de la foule. Les hommes s’écartent sur son passage.

— Laissez-la respirer, imbéciles.

Elle braque un regard venimeux sur MacCoy et se penche pour m’aider à me relever. Elle me tourne vers elle, ses mains m’empoignant les épaules avec fermeté.

— Pupille MacCoy, me dit-elle, impérieuse. Désormais, tu vas devoir suivre une seule règle : la fermer.

Je cille, abasourdie. Ses prunelles émeraude me toisent avec une telle autorité que je me sens fébrile entre ses doigts. Ma mère me toisait de la même manière pour me réprimander quand je séchais les cours.

— Est-ce qu’on est sur la même longueur d’ondes ?

Je ne peux qu’acquiescer. J’aurais été bien naïve de croire que j’avais le choix.

— Parfait, dit-elle, satisfaite. Tu as compris ce qu’il allait t’en coûter si tu l’ouvres.

Pas besoin d’être perspicace pour comprendre la référence à Marlène. Je déglutis. J’ai envie de fondre en larmes, dépassée par tous ces événements.

— Maintenant, qu’est-ce que tu veux faire ?

Je la dévisage, cherchant le piège.

— Fraser, c’est à moi d’en décider, intervient Caleb.

— Tu veux rentrer chez toi, là, pas vrai ?

J’opine encore, incapable de sortir un son.

— Les MacCoy veilleront à ta sécurité, poursuit-elle en coulant un regard vers les Swinton, qui n’ont pas quitté l’arrière-cour. Si tu veux rentrer chez toi, tu peux, mais attention à ta langue.

— Fraser ! gronde l’Ogre. La place de la Pupille de mon Clan est sur mes terres.

— C’est à elle de décider si elle te suit ou non. Nous sommes au XXIe siècle, MacCoy. Même si tu l’as revendiquée et qu’elle t’appartient, cette femme reste un être humain. Pas un objet. Le monde a évolué, l’Ogre. Il est temps de t’adapter à la nouvelle condition féminine. Quand je vois que l’on en est encore à exécuter une pauvre fille amoureuse, je constate avec amertume que nous sommes restés des barbares sans cervelle ni compassion.

— C’est trop dangereux pour elle d…

— À elle d’en décider. Il n’y a qu’un pas à faire pour sortir du terrain neutre de l’Unicorn. Veux-tu vraiment m’énerver, MacCoy ?

Caleb détourne la tête, mâchoire contractée, tempe vibrante.

— Ramenez votre Pupille chez elle, ordonne Fraser.
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Les rues d’Édimbourg défilent sous mes yeux à travers la vitre teintée de la berline noire dans laquelle je suis assise. Des façades qui témoignent d’une époque lointaine, tantôt cramoisies, tantôt grisâtres, mais au même charme pittoresque. La ville étant construite sur des collines volcaniques, il suffit de lever la tête pour distinguer au-delà de la brume spectrale de hauts sommets verdoyants, leurs arrondis aux courbes féminines et leurs crevasses brunâtres. Je sais que derrière nous, malgré les siècles qui se sont écoulés et les guerres qu’il a connues, se dresse toujours l’imposant château des rois d’Écosse.

Les pavés des routes secouent le véhicule. Je me laisse bercer par le ronronnement du moteur, la houle qui me fait tanguer sur la banquette arrière. Mes crises d’angoisse m’ont laissée amorphe, vidée de toute énergie.

Le conducteur, un membre du Clan MacCoy, est plongé dans un lourd silence. Sur le terrain de jeu, il était chargé de me garder, avec Ewen. Ses yeux noirs me font frémir dès que je les croise dans le rétroviseur. Des mèches blondes s’échappent de son catogan mal attaché. Il est bien bâti ; il n’aurait aucun mal à me maîtriser. J’ignore son nom, mais il a l’air important dans la hiérarchie du Clan.

À la place du mort, Brahn garde les yeux rivés sur la route.

Devant nous, une autre berline noire. Derrière nous, une troisième. Les membres du Clan MacCoy ouvrent et ferment la voie, comme pour un convoi de ministre.

Et à ma gauche, sur la banquette arrière, Caleb.

L’habitacle est si silencieux que je me sens mal à l’aise. Je souhaite tant rentrer chez moi… Chez les Bain, sans plus d’encombres. Pourtant, les questions me brûlent les lèvres.

— Quand allez-vous me répudier ? finis-je par demander.

Je n’ose pas tourner la tête vers l’Ogre. Je me contente de l’observer du coin de l’œil. Il joue avec ses ongles, grattant son index de son pouce. Un tic nerveux.

— Une fois que les tensions avec les Swinton se seront apaisées, me répond-il.

— Quand ?

— Je ne sais pas.

Il s’est débarbouillé, a nettoyé le sang séché sur son visage tuméfié. Le souvenir du crâne éclaté de Marlène me donne la nausée. Je me focalise sur Édimbourg pour éviter que l’angoisse ne s’empare à nouveau de moi.

— Que va-t-il m’arriver ?

— Rien, si tu m’obéis et te tiens tranquille.

— Et sinon ? Si je ne veux pas… être votre Pupille ?

— Je t’ai revendiquée officiellement : Lachlan ainsi que deux Chefs de Clan en sont les témoins. Tant que je ne t’aurai pas répudiée de la même manière, mes opposants te prendront pour cible.

— Ils ne me connaissent pas.

— Maintenant, si.

Je frémis.

— Tu es Phèdre MacCoy à leurs yeux.

— C’est Duval.

Caleb se tourne et darde ses billes d’or liquide sur moi.

— Non.

Son ton ferme est sans appel. Je n’ai pas le courage de protester. Ce n’est rien d’officiel, juste un délire d’Écossais. Je tente de m’en convaincre. Mes doigts se crispent néanmoins sur le tissu de mon jean, dans un crissement désagréable qui endolorit mes dents serrées.

Enfin, j’ose poser la question qui me démange autant que ma mâchoire éraflée, encore à vif.

— Si je ne fais pas ce que vous dites… ou si ces soi-disant « opposants » s’en prennent à moi… je finirai comme elle ?

J’observe MacCoy du coin de l’œil.

— Comme Marlène ?

Prononcer son nom ravive ma mémoire. Je plante mes ongles dans ma paume pour ne pas défaillir. Caleb ne me répond pas, mais son silence en dit long.

— Pourquoi… Pourquoi avoir fait ça ? Swinton… c’était sa propre sœur ! Et vous, vous avez assisté à la scène comme vous regarderiez un saltimbanque faire son numéro !

— « Saltimbanque » ? reprend Caleb, surpris de mon choix de terme.

Je pince les lèvres, décidée à ne pas le laisser changer de sujet. Si je l’agace, il n’en laisse rien paraître. Il soupire.

— Nous avons tenté de l’en dissuader, me répond-il enfin, mais c’était sa décision. Et je la comprends. Sa vertu souillée aux yeux de tous, Marlène aurait été répudiée dans tous les cas. Elle a trahi son Clan en couchant avec Dyclan alors qu’elle était promise à un Douglas. C’est une faute grave. Très grave. Certes, elle n’était plus vierge depuis un bail. Mais aux yeux de son frère, je suis coupable de l’avoir dépucelée avant son mariage et, ainsi, d’avoir ruiné tout espoir pour son Clan de former une alliance.

Je reste sans voix, écœurée par sa placidité et par un tel sexisme. Les femmes ne sont pas des objets ! Et Marlène n’est coupable que d’amour…

— Dyclan est tout aussi responsable qu’elle, craché-je.

Caleb acquiesce.

— Mais c’est moi le coupable aux yeux de Swinton. Et je suis Chef de Clan ; j’ai remporté le duel. Marlène a sauvé la vie de Dyclan. Toi aussi. Tu as tenu ta langue. Si tu ne l’avais pas fait, ils seraient morts tous les deux.

Une vie pour une autre. Marlène s’est sacrifiée pour son amant. Quelle horreur… La nausée me saisit de plus belle.

— Vous vivez dans un monde archaïque…, murmuré-je, lasse. Je pensais que nous avions tous évolué. J’avais tort. Tuer une femme parce qu’elle n’est plus vierge ? Parce qu’elle ne peut plus épouser un homme choisi par son frère ? C’est absurde ! Et tout ça pour servir quoi ? Votre délire clanique ? Nous sommes au XXIe siècle, bon sang !

Les yeux de Brahn et du conducteur se braquent sur moi au travers du rétroviseur. La colère suinte dans leurs prunelles, et je regrette aussitôt mes paroles. Je déglutis. Ils sont capables de m’égorger, après tout… MacCoy leur fait signe de se concentrer sur la route. Ils obtempèrent aussitôt.

— Les Clans ne sont peut-être pas reconnus politiquement, mais nous continuons à régner sur les terres d’Écosse.

Je le dévisage comme s’il lui poussait des cornes.

— Vous faites partie de la Grande-Bretagne, rétorqué-je. Vous avez des institutions, vous…

Un sourire amusé se dessine sur les lèvres de Caleb.

— C’est ce que le monde croit.

Il me fixe avec intensité.

— Mais la réalité est différente.

Je sens la chair de poule grignoter mes bras et ma nuque. Je remarque soudain que nous sommes à l’arrêt devant la maison des Bain.

— Et qu’en est-il du corps de Marlène ? Vous avez commis un meurtre. La police vous recherchera.

— Tu n’as pas à t’en soucier.

— Ce n’est absolument pas le cas ! Je ne m’inquiète pas pour vous : au contraire, j’espère même que vous payerez pour votre crime !

— Ça ne risque pas d’arriver.

Je frémis. Qu’insinue-t-il ?

— Vous n’allez pas me dire que vous contrôlez les forces de l’ordre ?

— Tout a un prix, même la justice.

Je ne peux pas croire que ces « Clans » aient la mainmise sur la police écossaise. C’est impossible ! Et nous ne sommes pas dans un film de mafieux italiens où tous les agents que l’on croise sont corrompus jusqu’à la moelle…

— Rentre chercher tes affaires, m’ordonne Caleb. Ensuite, reviens dans cette voiture.

— Pardon ? Je suis censée…

— Ta place est sur mes terres.

— Mais Fraser a d…

— Tu n’es pas sa Pupille, me coupe-t-il encore. Tu es la mienne.

La colère m’envahit, et je dois me faire violence pour ne pas répliquer. Je ne suis pas son chien ni un objet. Je suis une femme, un être humain.

S’il croit que je vais me laisser faire, il se trompe.

Je ne suis pas Phèdre MacCoy.

Je suis Phèdre Duval.

Sans quitter Caleb des yeux, je déboucle ma ceinture avec rage. Il continue à me sourire, et ce sourire-là lui donne un air presque juvénile. Il adoucit ses traits sévères et souligne l’éclat doré de ses prunelles.

J’ai envie de le gifler.

Je m’empare de mon sac et ouvre la portière. Aussitôt, les hommes de Caleb sortent de leurs véhicules et se plantent sur le trottoir.

Incrédule, je sors de la berline avec lenteur.

Un homme s’approche, saisit ma portière et me propose sa main, que je ne saisis pas. Je le foudroie d’un œil mauvais avant de me précipiter vers la maison des Bain.

Je sens tous les regards incendier ma nuque.

Fébrile, j’insère la clé dans la serrure et constate qu’elle est déjà déverrouillée. Je m’engouffre dans le vestibule et referme la porte derrière moi. Je reste un moment le front appuyé contre le battant, le souffle court. À l’abri de la surveillance de ces fous furieux, je me détends. Juste un peu. Ragaillardie par les murs de cette maison qui me donnent l’impression d’être dissimulée derrière les remparts d’un bastion. Je ne peux néanmoins pas me relâcher bien longtemps. Je me précipite vers les escaliers, en gravis les marches quatre à quatre, sprinte dans le couloir et accède à ma chambre de bonne.

Sans perdre un instant, je tire ma valise rangée sous mon lit, l’ouvre et y fourre toutes mes affaires sans prendre la peine de les plier. Je jette des coups d’œil par la fenêtre de temps en temps, mais m’oblige à rester concentrée sur ma tâche.

Les hommes de l’Ogre sont toujours là, à guetter la façade des Bain.

S’ils pensent que je vais sortir par la grande porte, ils font erreur.

Je n’ai pas l’intention d’obéir à Caleb MacCoy.

Je vérifie l’état de mes comprimés. Je grimace en constatant que je vais devoir renouveler mon ordonnance. Assise sur ma valise, je m’efforce de la fermer tant bien que mal. Ce faisant, je parcours des yeux la chambre en quête d’un objet oublié.

Et je la vois.

Mon sang se fige dans mes veines face à l’enveloppe en papier kraft posée sur le bureau. Elia ou Sean ont dû la laisser là en attendant mon retour.

En plein centre : mon nom, calligraphié.

« Phèdre Duval. »

Je sais qui en est l’expéditeur. Je reconnais cette écriture.

Je me lève et m’approche. L’hésitation et la peur me font tanguer, et mon bras refuse de toucher le papier. Je me résigne cependant à m’en emparer. D’un geste plus vif que je ne souhaitais, je déchire l’enveloppe et saisis la lettre qu’elle renferme. Mon cœur tambourine dans ma poitrine à un rythme effréné.

Je découvre une feuille blanche sur laquelle est inscrite une seule phrase en anglais, tapée à l’ordinateur.

« You are the last one.”

« Tu es la dernière. »

Mes doigts froissent le papier. Mes ongles creusent des cavités par endroits.

Il m’a retrouvée.

Comment ?

Le visage de MacKenzie apparaît comme un flash dans mon esprit torturé.

Les larmes perlent au coin de mes yeux. Des larmes de rage, de dépit. Hargneuse, je roule en boule la lettre et m’apprête à la déchiqueter. J’interromps cependant mon geste, sauvée par un éclair de sang-froid.

Je dois la garder. Je dois conserver toutes les preuves. Au cas où il m’arrive quelque chose…

Je rouvre ma valise et y récupère une boîte en bois fané. J’y range la menace écrite. Avec les autres. Des dizaines d’autres.

You are the last one.

Il me retrouvera toujours, quoi que je fasse, où que j’aille. Je me martèle le crâne de mes poings, assaillie par la haine. Je me mords la lèvre pour m’empêcher de hurler, d’extérioriser ma frustration, ma colère. Mon désespoir.

C’est pour le fuir que j’ai rejoint l’Écosse. En France, il m’envoyait des lettres quelle que soit la ville où je m’installais. Il me traque, il me pourchasse. Il joue avec la petite fille terrifiée que j’étais. Que je suis restée.

Je ne peux pas lui échapper. Au fond de moi, je sais que l’Écosse est la fin du voyage. Je suis si fatiguée de fuir, de ces insomnies ponctuées de regards anxieux vers ma fenêtre. Je n’en peux plus de guetter le moindre son dans la nuit, de sursauter aux grincements du parquet. Je pensais qu’en acceptant l’ultimatum stupide de mon père, en acceptant son argent, je pourrais venir me cacher dans le repaire du sanglier, si près qu’il ne penserait pas à regarder entre ses pattes.

Il faut que tout s’arrête.

Je suis démunie, faible, sans arme. Je ne suis rien, incapable de lutter.

Je sens mon courage faiblir, mon énergie me quitter.

Par la fenêtre, j’aperçois les MacCoy qui m’attendent. Je hoquette, soudain frappée par l’évidence. Je m’approche et les observe. Combien sont-ils sur les terres de l’Ogre ? Ils sont déjà nombreux ici, devant le jardin des Bain. Musclés. Dangereux.

Et je suis la Pupille du Chef.

Leur Pupille.

Caleb s’est évertué à soi-disant me protéger, moi, un nouveau membre de son Clan. Il m’a revendiquée.

Mon plan s’échafaude. Mes doigts s’enroulent dans le rideau. Dans le reflet de la vitre, mon visage s’assombrit, mes yeux luisent d’une détermination nouvelle.

Oserais-je ?

MacCoy a l’intention de me répudier. Dans combien de temps ? Il est resté délibérément évasif. Et si… il ne le faisait jamais ? Ou pas avant qu’il ne se lasse de sa proie ?

Est-ce raisonnable ?

Je serre mon poing dans le rideau.

Réfléchis, Ed’. Réfléchis.

Ces hommes sont des meurtriers. Des monstres. Vaut-il la peine de me livrer à eux pour en fuir un autre ?

Réfléchis. Réfléchis !

Non, je ne peux pas rester seule, isolée. Si je prends la fuite maintenant, la liste de mes poursuivants va s’allonger. J’ignore combien Caleb a d’opposants, et je ne peux me permettre de les avoir à mes trousses.

Je peux profiter de la situation et de la protection du Clan MacCoy.

C’est en prenant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

Papa, ton adage ne m’a jamais paru plus sensé qu’à cet instant…

Je dois me rendre à Caleb MacCoy. C’est ainsi que je conquerrai ma victoire.

Celle de rester en vie.
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Je soulève ma valise et descends avec précaution les marches qui me ramènent dans le corridor, à l’étage inférieur. Je suis déterminée, bien que mon esprit migraineux pèse encore le pour et le contre.

Cependant, ma conclusion ne varie pas : je n’ai pas d’autre issue. Et ce MacCoy ne semble pas si mauvais… Je crois. Il vaut mieux que mes poursuivants ou que Swinton, en tout cas.

Il a regardé Marlène se faire exécuter sans ciller.

Je me fige en bas de l’escalier.

— Ed’ ?

Je sursaute et lève les yeux sur Callum, qui me dévisage depuis le pas de sa porte.

— Tout va bien ? s’enquiert-il.

Son regard se pose sur ma valise.

— Tu t’en vas ? murmure-t-il.

— Je…

Je resserre les doigts autour de la lanière de mon sac.

Oui, il y a les Bain aussi. Je ne peux pas les mettre en danger.

Personne ne doit s’attacher à moi ; je ne peux pas aimer non plus, au risque de perdre ceux auxquels je me lie. De leur coûter la vie.

— Je pars en voyage avec EF Écosse.

Callum fronce les sourcils.

— Je croyais que ça ne t’intéressait pas, et nous n’avons pas été tenus au courant.

— Oui, je me suis décidée sur un coup de tête.

— C’est pour ça que tu es rentrée en début de matinée ?

— Exact.

Il m’a tendu une perche, je me suis jetée dessus. Peut-être trop vite, au vu de la suspicion qui s’empare de son visage.

— Je me suis inquiété, j’ai imaginé qu’il t’était arrivé quelque chose.

— Comme quoi ?

Il hausse les épaules et fuit mon regard.

— Rien. Combien de temps va durer le voyage ?

— Je ne sais pas. On va visiter les Hébrides.

Le scepticisme de Callum s’accroît.

— Drôle de destination pour parfaire son anglais.

Je me force à sourire.

— Ce n’est pas moi qui programme les voyages, Callum. J’avais envie de participer à celui-là.

— Et pour ton job ?

— C’est réglé.

Ça l’est, oui… Je repense à Lachlan. J’espère le revoir un jour…

Je maintiens un sourire plaqué sur mes lèvres et passe devant Callum. Sa main s’enroule soudain autour de mon bras. Je me fais violence pour ne pas me dégager avec brusquerie. J’ai horreur qu’on me touche.

— Ton visage. Tu es blessée ?

Ses yeux dérivent sur ma mâchoire éraflée puis s’attardent sur mes lèvres gonflées.

— J’ai glissé et je suis tombée.

— Vraiment ?

Son ton est ouvertement ironique. Il ne me croit pas ; cela dit, je ne me serais pas crue moi-même.

— Oui, vraiment.

Je m’arrache à sa prise.

— Je dois y aller. Je t’appelle, lui lancé-je en dévalant les escaliers menant au séjour.

Il me suit, ce qui m’agace. Ce n’est pas le moment de me retenir, ni de se faire remarquer. J’hésite à ouvrir la porte d’entrée, mais si je ne le fais pas, cela renforcera encore ses soupçons. Résignée, je sors sur le perron.

— Ed’ ! Attends !

Je me raidis. Derrière moi, j’entends Callum ouvrir un tiroir à la hâte, mais je ne me retourne pas. De l’autre côté de la rue, les MacCoy sont toujours là, près des voitures. Et je sais qu’à l’intérieur de l’une d’elles, Caleb m’observe.

— Tu es sûre de ne pas vouloir de mon vieux tacot ? s’enquiert Callum après m’avoir rejointe.

— Certaine. Je dois vraiment partir.

Mon frère d’accueil affiche un air inquiet. Il murmure du bout des lèvres quelque chose que je ne parviens pas à traduire, puis enroule un bras autour de mes épaules et m’étreint brièvement. L’accolade me met mal à l’aise.

Je n’aime vraiment pas ça.

A-t-il remarqué les hommes qui m’attendent ? Il est tendu à l’extrême, sa respiration est courte. Il finit par me relâcher et me souhaiter bon voyage après avoir saisi ma main entre les siennes. C’est seulement lorsqu’il referme la porte que j’ouvre ma paume en toute discrétion pour déplier le morceau de papier qu’il m’a glissé durant cette brève accolade. À la hâte, il y a noté : « 999 ».

Je reste interdite.

C’est le numéro de l’emergency call.

Pourquoi ?

Mes doigts se replient sur le papier.

J’ai compris.

Callum sait plus de choses qu’il ne veut me l’avouer. Et il souhaitait me prévenir que je suis en danger.

Cela, je le savais déjà. Il n’y a qu’une chose que j’ignore : qui représente le plus grand péril pour moi. Où je serai le moins en sûreté.

Pourquoi Callum ne m’en a-t-il pas dit plus ?

De toute manière, d’après ce que m’a raconté Caleb, la police ne peut rien pour moi…

Je tourne les talons, déterminée à utiliser les MacCoy comme je le peux pour me protéger.

Reste à espérer qu’en fuyant le sanglier, je ne me jette pas dans la tanière de l’ours.

À mon approche, le conducteur de la berline de Caleb m’ouvre la portière et s’empare de ma valise. Il semble en colère, je le vois dans ses yeux sombres. Je m’engouffre dans la voiture et rejoins le Chef de Clan.

— Tu ne t’es pas enfuie, me dit-il de but en blanc.

— J’ai hésité, lui avoué-je, acerbe.

— Pourquoi as-tu changé d’avis ?

Je me tourne vers lui. Il me dévisage.

— Je ne serais pas allée bien loin.

Il sourit et jette un regard à la maison des Bain.

— Ton ami semble plus affecté par ton départ que tu ne l’es.

Je fronce les sourcils.

— Allez-vous me faire une crise de jalousie ?

— Je devrais ?

— Je vous ai tapé dans l’œil, après tout.

Ma réponse décontenance Caleb. Il me dévisage comme une souris dans son bol de soupe.

— Non ?

Mon insistance est présomptueuse. Je veux montrer à MacCoy que je me rends peut-être à lui, mais que cela ne signifie pas que je vais jouer les parfaites Pupilles. Je dois m’imposer, lui prouver que je suis quelqu’un de fort.

Sinon, je subirai le même sort que Marlène, la martyre.

Caleb ne me répond pas – j’ai bien peur que ça ne devienne une habitude, chez lui. Il se contente de se pencher de mon côté. Son nez effleure mon front, et j’inspire le parfum qu’il porte. Un Calvin Klein ? Je n’y connais rien.

Mais il sent bon. Vraiment très bon.

Je me reprends, honteuse de le humer comme une bougie odorante sur une table basse.

Mes yeux se posent alors sur sa clavicule, sa pomme d’Adam. Je papillonne des cils, hébétée.

Cependant, lorsque son bras se lève, je lui coupe l’herbe sous le pied. D’un geste sec, je tire sur ma ceinture et la boucle moi-même. Toujours dans la même position, Caleb me scrute avec curiosité. Soutenant son regard, je hausse un sourcil. Il arque le sien.

— Pouvez-vous vous rasseoir de votre côté, maintenant ? murmuré-je d’une voix plus enrouée que je ne le souhaiterais.

J’entends les deux hommes à l’avant se retourner. Je n’ai pas besoin de les voir pour deviner leur mécontentement.

Caleb n’obtempère pas tout de suite. Il approche sa bouche de mon oreille, l’effleurant de ses lèvres.

— Il va falloir que l’on règle certains détails, toi et moi.

Je me liquéfie d’horreur à ces mots.

Sans ajouter quoi que ce soit, l’Ogre se rassied de son côté et ordonne le départ, scellant mon destin.
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Le vent me gifle les joues et défait mes boucles noires, que je tente malgré tout d’ordonner. Pourtant, la mer est calme.

Sur le pont du ferry qui me conduit sur les terres de Caleb MacCoy, j’observe la silhouette d’Édimbourg et du continent s’éloigner et rapetisser. Ils ne sont plus que des lignes assombries, une vague idée de la capitale. Je n’entends plus les bruits de la ville, remplacés par le ronronnement du ferry et le clapotis de l’eau.

J’ignorais qu’il me faudrait traverser la mer pour me rendre au domaine de l’Ogre. J’en ressens du soulagement. Cela représente un peu plus de distance entre l’auteur des lettres et moi. Je ne sais néanmoins toujours pas où nous nous rendons. Ce n’est qu’après une bonne heure de navigation que j’aperçois devant nous une île.

Je quitte le bastingage auquel j’étais accrochée et grimpe les quelques marches menant à la proue. Les hommes de Caleb me laissent passer, me toisant au passage. Je tente de ne pas y prêter attention. En équilibre précaire, je pose une main en coupe au-dessus de mes yeux. Les nuages cendrés donnent à l’île un ton bilieux. Elle est entourée de falaises acérées qui viennent se noyer dans la mer du Nord. Sa silhouette s’arrondit par trois fois en d’imposantes collines qui dominent la houle. La plus haute d’entre elles s’élève au milieu des deux autres et domine une plage de galets. À l’ouest se dresse un phare jaune, qui vient égayer le maussade tableau.

Enfin surgit de la brume le château des MacCoy. Un château bâti de pierre et de sueur, déversant à son pied un village dont les maisons ont résisté aux siècles comme aux éléments.

Mes doigts sont gourds, glacés par la température de l’automne et par la bise.

Un château. Rien que ça.

Mais son absence m’aurait étonnée.

— L’île d’Inchkeith.

À ma gauche, Ewen croise les bras, bien campé sur ses jambes. Le tangage du ferry ne semble pas le gêner le moins du monde. Il regorge de fierté en contemplant le territoire de son Clan.

— Elle est petite, mais c’est chez nous.

« Nous ». M’inclut-il dans ce terme ?

— Elle fait partie du Linne Foirthe.

Voyant mon air interrogateur, il traduit.

— The Firth of Forth. Le fleuve noir.

— Petite ? finis-je par répéter. Cette île me paraît immense. Appartient-elle vraiment à votre Clan ?

— Le laird MacCoy la possède. Nous n’avons pas de terres aussi étendues que les autres Familles, mais nous en prenons soin.

— Laird of Inchkeith, murmuré-je pour moi-même.

Ewen sourit.

— Il y a encore beaucoup à faire, mais laird MacCoy remet l’île sur pied. Nous ne faisons pas partie des grandes Familles et nous n’avons aucune prétention politique… mais notre Clan a du cœur.

J’acquiesce, à défaut de comprendre ce que le colosse veut dire. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule à la recherche de Caleb. Il discute avec l’homme qui conduisait notre voiture tout à l’heure. Lui non plus ne semble pas le moins du monde gêné par le mouvement du bateau.

Il va falloir que l’on règle certains détails, toi et moi.

Je frissonne au souvenir de ses paroles, de ses lèvres frôlant mon oreille. Je me détourne, la bouche sèche.

— Alors, Ewen, pouvez-vous m’expliquer ce qui m’attend ? tenté-je pour chasser le désagréable picotement qui s’est emparé de mon lobe.

Le géant hausse les épaules.

— Vous êtes la toute première Pupille de notre Clan, m’avoue-t-il.

— Mais vous devez bien avoir une idée de ce que sera mon rôle ou de ce qu’il me réserve.

— Il prendra soin de vous, milady. Il prend toujours soin des siens.

— « Milady », vraiment ? singé-je. Je ne suis pas une aristocrate. Dans quel monde vivez-vous ?… À quelle époque ?

Le sourire d’Ewen s’élargit.

— Hiérarchiquement, vous venez juste après notre laird, désormais.

J’en conclus que j’ai obtenu un rang élevé au sein du Clan, sans même savoir pourquoi.

Ridicule. Absurde.

— Êtes-vous à mes ordres, Ewen ?

— À ceux du laird.

J’aurais essayé… Je pousse un profond soupir et me replonge dans la contemplation de l’île qui sera mon refuge durant quelque temps.

Un temps qui ne dépendra que de Caleb MacCoy.

Je ne dois pas finir comme Marlène.
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Le ferry accoste non pas sur la plage, mais à un ponton de bois aux fragrances humides et marécageuses. J’ai l’impression que le temps s’est rafraîchi ; je resserre autour de moi mon manteau et suis l’Ogre, qui s’apprête à descendre du bateau. Ses hommes s’écartent pour me laisser passer. Je rentre les épaules, mal à l’aise, et baisse la tête.

À défaut d’une rampe, Caleb doit sauter pour descendre du ferry. Quand vient mon tour, je scrute le trou qui me sépare du ponton, dans lequel s’agitent les flots. Mais je n’ai pas l’occasion de lui demander de l’aide. Déjà, il me saisit par les hanches. Je me penche et m’accroche à ses épaules pour lui faciliter la tâche. Il me repose sur le pont et salue aussitôt le marin ayant aidé à arrimer le bateau. Le vieillard rit aux éclats et échange quelques mots en gaélique avec le Chef de Clan. Il acquiesce plusieurs fois avant de m’offrir un sourire édenté, mais plein de chaleur.

— Bienvenue à Inchkeith, milady !

— Merci, monsieur. Cependant, c’est Ed’, pas milady, je réponds, affable. Nous sommes au XXIe siècle.

Il interroge Caleb du regard. Ce dernier lui fait signe de ne pas prêter attention à ma correction. Je grogne en mon for intérieur.

— Vous vous plairez ici, milady, poursuit le vieil homme. Je suis Edward, pour vous servir. On me surnomme aussi Ed’ !

Il rit. MacCoy pose une main dans mon dos afin de m’intimer d’avancer. Je me crispe à son contact ; mes jambes sont prêtes à détaler. Je me force à me détendre et me mets en marche. Nous quittons le ponton et grimpons le long d’un sentier escarpé. Lorsque je lève la tête, j’aperçois des insulaires marcher le long de la falaise ; certains s’arrêtent pour nous faire signe. Caleb prend le temps de les saluer à son tour.

— Latha math !

Des femmes me remarquent et me dévisagent avec curiosité, parfois avec une suffisance qui m’exhorte à la modestie. La jalousie reste un défaut commun, même en Écosse.

Si elles savaient…

Durant notre ascension, les herbes folles caressent mes mollets au travers de mon jean pourtant épais. Leur rudesse n’est pas sans rappeler le caractère robuste des Écossais. Je ralentis en croisant quelques chardons. Ces fleurs ressemblent à des guerrières d’un autre temps. J’en cueille un et en hume le parfum. Les pétales hérissés me piquent les narines. Je renifle, soulage mon nez en le frottant du revers de la main et me retrouve soudain au pied du château des MacCoy.

Ma nuque me fait mal à force d’en observer les hautes tours. Le bâtiment en pierre brunâtre domine l’île, en compétition avec l’incroyable phare jaune plus à l’ouest. L’édifice me paraît gigantesque. Je me sens petite. Insignifiante. Il n’y a pas de douves ou de herses.. Ce château n’est pas un fort, malgré ses airs de bastion militaire. Ses abords sont entretenus, fleuris, ce qui égaye son allure austère. L’édifice fait la taille d’un petit monastère. En contrebas, un second sentier descend jusqu’au village. De près, ce dernier fait piètre figure. Je peux distinguer des toits en ruine, des façades à ravaler, des couleurs à raviver. C’est à peine un hameau. Le genre de communauté où rien ne se passe sans que le voisin ne soit au courant, où le moindre soupir d’amour est perçu dans la nuit et où toute rumeur se répand comme une traînée de poudre dès l’aube.

Où chacun se connaît, se salue et s’invite. Où chaque porte est ouverte.

Un endroit qui ne me convient pas, à moi, qui suis si avide de discrétion et de tranquillité.

Les MacCoy pénètrent à l’intérieur du château. Ewen est le seul à m’attendre. Je hâte le pas et le rejoins.

Je pénètre dans un gigantesque hall, aux voûtes plus basses que je ne l’imaginais. Elles me donneraient presque envie de me baisser. Les murs nous renvoient l’écho de nos pas étouffés par le tapis qui, sans prétention, couvre les dalles de la moitié du hall. Il prend fin devant un escalier étroit tout au fond. Deux pièces s’ouvrent, sans porte, à droite et à gauche. D’un rapide coup d’œil, je distingue dans l’une d’elle une longue table capable d’accueillir plus de vingt personnes pour un repas.

Digne d’un banquet.

Les hommes de Caleb se dispersent, certains allant à droite, d’autres dépassant leur Chef pour grimper les escaliers. Je me retrouve bientôt pantoise, au beau milieu du hall, déstabilisée par le voyage dans le temps que je semble avoir effectué. J’éprouve le besoin de vérifier que je porte bien un jean et des Timberland, et que mon portable est bien dans ma poche.

Pas de jupon, de surcot ou de dentelle. Tout va bien.

— Frangach.

Je sursaute en entendant la voix de Caleb.

— Dépêche-toi, m’ordonne-t-il.

Ma valise ayant été emportée par l’un de ses hommes, je suis l’Ogre sans protester. Je suis perdue, chamboulée. Mieux vaut pour moi que je reste docile.

Pour l’instant.

J’emboîte le pas à Caleb et nous nous engageons dans l’escalier. Dans cette position, j’ai une vue improbable sur son séant. Je le fixe un instant avant de me concentrer sur mes pieds. L’image de MacCoy en kilt vient d’envahir mon esprit. Pourquoi ne porte-t-il pas ce célèbre vêtement, s’il est si attaché aux traditions écossaises ?

Je soupire. Il se retourne, sourcils arqués.

— Je suis fatiguée, marmonné-je, honteuse.

Nous reprenons l’ascension.

Est-ce qu’il porterait quelque chose sous le kilt ? Que font les Écossais lorsqu’un coup de vent soulève leur vêtement ? Ce doit être gênant.

Perdue dans mes pensées, je percute l’Ogre, qui venait de s’arrêter. Je descends d’une marche, le nez endolori.

De quoi est-il fait ? De roc ?

Il se tourne une nouvelle fois, une main posée sur le mur de pierre.

— Quoi ?

Je le toise sans lui répondre. Si je lui avoue mes interrogations, il se moquera de moi.

— Frangach.

Je fais mine de continuer à monter les marches, mais Caleb me bloque. Notre proximité me met mal à l’aise.

— Phèdre !

L’Ogre me sonde, sévère.

— Je préfère que l’on me regarde dans les yeux, ajoute-t-il.

Malgré l’air austère qu’il arbore, je devine l’amusement qu’il peine à contenir. Ai-je laissé dériver mon regard ? Je réalise que j’ai peut-être trop fixé son postérieur en réfléchissant au fameux kilt.

Je ne sais plus où me mettre. Gênée, je tente de passer sous le bras de Caleb, mais il m’en empêche.

— Je suppose qu’il est inutile de te demander le fond de tes pensées ? me lance-t-il, sarcastique.

Je le foudroie d’un œil venimeux, lèvres pincées. Décidée à reprendre une certaine contenance et à garder la tête haute, je cambre le dos pour mieux l’affronter.

— Je me demandais simplement si vous portiez le kilt. Et si c’était le cas, si ce qu’on dit est vrai…

Je croise les bras sur ma poitrine dans une tentative dérisoire pour me donner plus de charisme.

— Si vous ne portez rien en dessous…

Un sourire étire ses lèvres mutines.

— Ma chère, si c’est ce que tu veux, on peut négocier.

Me voilà désarçonnée. Caleb hausse les épaules et caresse l’un de ses sourcils de son index.

— Qui plus est, des bourrasques sont prévues pour aujourd’hui.

Quel aplomb ! Quel…

— Quelle arrogance !

Les mots m’ont échappé. Cet homme me pousse au-delà de mes limites.

— Arrogance ? répète-t-il. Non, je pense au contraire que je pourrais me réveiller avec un ruban bleu.

Je cille, incapable de saisir la référence. Face à ma perplexité, Caleb éclate de rire.

— Tu comprendras. Un jour, peut-être.

Et il reprend son ascension. Moi, je reste plantée dans les escaliers, prenant la mesure de ce qui vient de se passer.

D’ordinaire, un haut-le-cœur me saisit lorsqu’on me fait des avances. Je n’ai jamais réussi à supporter l’idée qu’un homme s’approche de moi. Et là, rien.

Ce saut dans le temps me chamboule décidément l’esprit.
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Caleb me guide jusqu’à une chambre dont je suis surprise par la modernité. Elle sent encore la peinture fraîche. Le lit double est simple, sans fioriture, et je découvre une télé écran plat accrochée au mur. Je soupçonne les meubles, neutres, de provenir d’un magasin suédois. Ce doit être une chambre d’amis.

Je ne me sens pourtant pas à mon aise.

— Les draps sont propres, les armoires vides. Tu peux t’installer. Si tu as du linge sale, tu peux le confier à Mary ou t’en occuper toi-même. Elle te dira où se trouve la machine à laver.

Je m’avance et m’approche de la fenêtre en voûte. Je l’ouvre, et la brise me gifle aussitôt les joues. Les embruns marins réussissent en un instant à imprégner ma langue du goût du sel. Pourtant, c’est une sensation agréable.

— Qui est Mary ? je m’enquiers en contemplant le village en contrebas.

— La gouvernante. Un peu envahissante, mais adorable.

Je grimace au qualificatif « envahissante ». Je quitte la fenêtre sans la refermer et retrouve ma valise, posée devant l’armoire. Soudain, alors que Caleb s’apprête à quitter la pièce, j’aperçois quelques mots gravés sur la porte du meuble.

— MacCoy.

Ma voix fait encore des siennes : d’un coup, elle est devenue plus grave.

Je n’arrive pas à détacher mon regard de ce que je viens de lire. Combattant mes tremblements, je pose un doigt sur la gravure.

Hold fast1.

J’entends Caleb approcher, puis s’arrêter dans mon dos. Son parfum dissipe les fragrances marines.

— C’est une devise, me dit-il.

— Que fait-elle là ?

La sécheresse de mon ton me surprend moi-même.

— C’est la devise des MacLeod.

— Je sais ! m’énervé-je. Mais pourquoi est-elle gravée là ?

Je suis à deux doigts de perdre mon sang-froid.

— Ma Famille a souvent reçu le Chef du Clan MacLeod. Il nous a offert cette armoire en gage de son amitié. Une manière d’exprimer qu’il considérait Inchkeith comme son second foyer.

Mon ongle griffe la devise. Je le laisse effriter le bois.

— Frangach, stop.

Je me retourne et rencontre la poitrine de l’Ogre, plus près que je ne le pensais. Encore une fois, je bute contre lui. La colère obstrue ma vision, le dégoût domine ma volonté.

— Je ne veux pas rester ici.

— Pardon ?

Furibonde, je lève les yeux pour affronter le regard de Caleb.

— Pas dans cette chambre.

Le Chef MacCoy – mon Chef, à présent – me toise. Son expression est incertaine. Après un long temps de surprise, il reprend en fin de compte son masque d’autorité.

— Il ne me semble pas t’avoir donné le choix, persifle-t-il.

— Ce choix, je le prends. N’importe où, mais pas ici.

— Tu abuses de ma patience. Si c’est l’armoire qui te contrarie, il suffit de l’enlever.

— C’est bien la chambre où séjournait MacLeod ?

Son silence me donne la réponse que j’attendais.

— Alors je ne resterai pas ici et je ne dormirai pas dans ce lit, poursuis-je.

Sans attendre la réaction de Caleb, je m’empare de ma valise, puis le défie de ma petite taille.

— C’est l’une des seules chambres individuelles viables de ce château, hormis celle de Mary et la mienne, m’apprend-il. Tu n’as pas le choix.

— Je ne dormirai pas ici ! hurlé-je.

Les traits sévères de Caleb se chargent d’une colère noire qui me tétanise.

— Tu resteras ici, que ça te plaise ou non.

Son ton impérieux est sans appel. La fureur me fait suffoquer. J’ai envie de hurler, de détruire cette armoire, de déchirer les draps de ce lit que je veux fracasser, réduire en miettes.

— La plupart de vos hommes vivent ici, non ? Alors j’irai avec eux !

Je contourne Caleb d’un pas preste, tirant derrière moi ma valise.

— Ils doivent bien avoir une chambre ou un dortoir ! lancé-je en ouvrant la porte.

J’ai à peine posé un pied dans le couloir que la main de l’Ogre saisit mon bras et manque de me l’arracher, me déviant de ma course. Je titube et peine à récupérer mon équilibre. Déjà, Caleb me tire derrière lui, m’obligeant à trottiner pour m’adapter à son rythme. Il me fait mal. Je lâche ma valise pour réussir à le suivre dans le dédale des couloirs. Il m’entraîne jusqu’à un autre escalier. J’en reconnais la structure : il doit mener au donjon. Il est construit de manière à ce que les défenseurs du fort puissent toujours dégainer leurs armes de la main droite et tenir le front sur les marches sans être entravés dans leurs mouvements.

Papa, si tu savais à quel point je te hais de m’avoir enseigné ça avec toutes ces légendes, ces contes ! J’aurais préféré ne pas savoir.

— Lâchez-moi ! Vous me faites mal !

Mais Caleb s’obstine à grimper. Ses doigts agrippent mon bras avec une telle force que je sens les phalanges meurtrir mes os.

— Non ! Arrêtez ! Je ne veux pas !

Le donjon… Est-ce mieux que les cachots ? Va-t-il m’enfermer ? Me punir ?

Caleb est réellement un ogre dans son château, possédant tous les pouvoirs. Un Highlander capable de maltraiter une femme qui a osé lui tenir tête.

Un homme capable d’assister à un meurtre de sang-froid et de le cautionner.

Les pires scénarios tournoient dans mon crâne.

— Ne me faites pas de mal !

Ma supplique est pathétique.

Pitié, pas le martinet, pas le fouet, pas les cigarettes…

Mes comprimés ? Ils sont dans ma valise…

Ma vision se brouille, mais avant que je ne bascule totalement dans ma crise, nous arrivons au sommet de l’escalier. Caleb ouvre une porte et me jette à l’intérieur de la pièce. Je chancelle, lève la tête.

Et reste hébétée.

La chambre dans laquelle je viens d’entrer est superbe avec son lit à baldaquin, l’édredon en fausse peau blanche, ses tapisseries vieillies par le temps, le tapis circulaire, les meubles en bois et l’imposante cheminée où crépite un feu. Devant l’âtre, une petite table, sur laquelle est posé un livre relié de cuir, deux fauteuils et un service à thé.

Une nouvelle fois, j’ai l’impression d’avoir mis les pieds dans une autre époque.

Je me trouve dans la chambre seigneuriale, c’est évident.

— Satisfaite ?

La voix de Caleb est teintée de colère. Je me tourne vers lui. Bras croisés, debout sur le pas de la porte, il me fusille de ses iris ambrés.

— Mais… c’est votre chambre, balbutié-je.

— « N’importe où », ce sont tes mots.

— Je ne crois pas que…

— « N’importe où », répète-t-il, menaçant.

Je déglutis. Il s’approche de moi et je sens mon estomac se nouer. J’ai l’impression que s’il pouvait m’égorger, il le ferait volontiers.

— Ne t’avise plus de me provoquer, gronde-t-il.

Il lève sous mon nez un index qui me paraît aussi acéré qu’une lame.

— Et n’évoque plus jamais l’idée de dormir avec mes hommes, Phèdre MacCoy.

Le « Duval » reste bloqué dans ma gorge. Je suis bien consciente qu’il vaut mieux ne pas jouer avec le feu, là, tout de suite.

— Tu as désormais un rang à tenir. Tout ce que tu as à faire est de m’obéir et de te tenir tranquille.

Je sursaute lorsque Caleb quitte la pièce en claquant la porte, me laissant seule au sommet de la plus haute tour de son château.





1. Tiens bon
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Assise en tailleur sur le lit, je me maudis. Quelle idée de tenir tête à l’Ogre… Je m’en veux d’avoir perdu la maîtrise de moi-même. J’ai agi comme une enfant capricieuse. Je n’ose imaginer ce que Caleb pense de moi. Il doit lui tarder de me répudier et compter les jours jusqu’à ce que tout se tasse avec le Clan Swinton…

J’ai passé la journée dans la chambre seigneuriale, incapable de mettre un pied dehors, appréhendant de croiser le maître des lieux. Je sais pourtant que c’est inévitable : je vais être amenée à le revoir. Néanmoins, je me réconforte en songeant qu’il ne dormira pas ici ; il ira sans doute occuper la chambre d’amis.

Celle des MacLeod.

Hold fast.

La colère me submerge une nouvelle fois. Je cherche à la réguler en me laissant tomber sur le ventre, le nez enfoui dans les oreillers.

Le lit est immense. Et il est imprégné de l’odeur de Caleb.

Je lève le menton un instant, surprise. Les draps n’ont pas été changés, preuve que MacCoy n’avait pas prévu que je visiterais ses appartements privés. J’en éprouve un certain soulagement.

« Pupille » ne signifie pas « catin ».

Je soulève un oreiller après m’être assise et le hume de nouveau. Je perçois encore le parfum, mais aussi les fragrances de la peau de Caleb, plus naturelles et personnelles. Uniques.

J’inspire profondément, étonnée d’apprécier cette odeur. Elle me parle, me donne envie de me coller contre son cou.

Je jette l’oreiller, choquée par les pensées qui me viennent à l’esprit, par la chaleur qui se diffuse dans mon ventre et engourdit le haut de mes cuisses. M’obligeant à repenser à ma dernière altercation avec Caleb, je tente de chasser ces sensations qui me sont inconnues, étrangères. Je fouille dans mes tripes à la recherche de la nausée, du dégoût si caractéristiques.

Sans succès.

Alors, je me mets à l’insulter, à dresser une liste de ses défauts. Son machisme. Surtout, son regard lors de l’exécution de Marlène. Ses yeux qui ne m’ont pas lâchée, imperturbables, tandis que le sang giclait sur ses traits figés.

L’Ogre me fait peur.

Mais…

Je récupère l’oreiller et m’y replonge.

La porte s’ouvre soudain, me faisant sursauter. Je lâche le coussin et descends du lit, comme prise en faute. Je m’attends à trouver l’Ogre, mais c’est une petite femme qui entre dans la chambre, les bras chargés d’un plateau. Elle porte une chemisette et un pantalon en coton, et ses cheveux argentés sont attachés en chignon derrière sa nuque.

— Bonjour, Ed’ !

Je n’ai pas le temps de lui répondre : déjà, elle dépose le plateau sur la table, face à la cheminée, et embraye :

— Le laird m’a stipulé que vous préfériez que l’on vous appelle par votre surnom. Il a néanmoins précisé que je n’étais pas autorisée à le faire en public. Mais comme nous sommes seules…

Elle me sert un verre d’eau.

— Nous avons pensé que vous préféreriez prendre votre dîner dans la chambre. Les soupers sont généralement très agités et les hommes mangent comme des cochons ! Un peu de calme vous fera du bien. J’ai fait un petit ragoût… Enfin, « petit ». Pour tout un régiment, comme d’habitude, mais je vous ai réservé les meilleurs morceaux. En dessert, une petite soupe de fraises à l’orange. Le ragoût va vous réchauffer, mais rien ne vaut une petite gourmandise pour terminer.

Elle se redresse enfin et me regarde, un grand sourire aux lèvres.

— Il fait très froid ici, dans ce château. Savez-vous attiser le feu ?

Encore une fois, je ne peux prononcer le moindre mot avant qu’elle ne s’attaque à la cheminée et remue les bûches. Les explications fusent, trop vite pour que je les assimile.

— Vous êtes Mary, n’est-ce pas ? réussis-je à lui demander. La gouvernante ?

— Exact ! N’hésitez pas à me dire si vous avez besoin de quoi que ce soit. Je suis soit en cuisine, soit en train de ranger derrière les garçons.

Le sourire de Mary s’élargit. Elle me tapote la joue en passant près de moi et ouvre une porte près de la fenêtre.

— Ici, vous avez la salle de bains, m’informe-t-elle.

— D’accord, je…

— Je vous laisse, je dois vite redescendre avant qu’ils ne mettent le bazar en bas ! Bonne soirée, milady. Enfin, Ed’. Reposez-vous bien !

— Oui, mais pour ma va…

La porte se ferme sur l’ouragan Mary.

— …lise, terminé-je dans le vide.

Je soupire, puis m’approche du plateau de nourriture. Je dévore le ragoût en contemplant les flammes crépitantes. Le vent tempête au-dehors, percute la fenêtre. Je suis bien contente d’être à l’intérieur, mais néanmoins déçue que la cheminée ne suffise pas à réchauffer la pièce. Des courants d’air s’immiscent sous les portes ; le château est mal isolé. Les sifflements n’arrangent rien à l’ambiance lugubre qui s’installe alors que la nuit tombe.

En haut de cette tour, avec pour seule compagnie le feu et le vent, je ressens la solitude avec une acuité rare.

Le plat m’a repue, et la soupe de fraises ne me tente pas. Je la laisse à côté de mon assiette vide sur le plateau, essuie mes mains dans la serviette en tissu et me lève pour parcourir la chambre.

La fatigue me terrasse. Les émotions des dernières heures m’assomment. J’ôte mes chaussures, garde mes chaussettes bien chaudes et me glisse sous les draps. Je remonte l’édredon douillet sur mon menton et me pelotonne au fond du lit. L’odeur de Caleb m’enveloppe. Je ne suis cependant pas certaine d’y trouver du réconfort, loin de là. Mon regard dérive sur un cadre trônant sur la table de chevet en acajou. À la lumière de la cheminée, je découvre une jeune femme très séduisante, aux cheveux auburn et au regard de miel. Elle est jeune ; elle a sans doute mon âge. Elle pose devant un panorama des Highlands.

C’est le portrait craché de Caleb MacCoy. Une sœur ?

Je tends la main pour prendre la photo lorsque la porte s’ouvre dans mon dos. Je me fige, le souffle coupé. Les pas lourds m’indiquent que ce n’est pas Mary mais bien Caleb qui vient d’entrer dans la pièce. Non… Ne devrait-il pas dormir dans la chambre d’amis ? Je déglutis et ferme les yeux, feignant le sommeil.

Des chaussures qui tombent au sol, des froissements de tissu, un bref soupir. Et le lit qui s’affaisse.

Je n’arrive pas à y croire… Il n’a pas osé !

Mon dos devient hypersensible, ma conscience tire le signal d’alarme. Mon ouïe s’affine, attentive au moindre son.

Caleb pousse quelques soupirs supplémentaires et des grognements très légers. Il tourne, se retourne. Cherche sa place. Le matelas rebondit à chacun de ses mouvements. Je suis ballottée, mais reste silencieuse, me faisant violence pour apaiser ma respiration, lui donner plus de profondeur. Faire mine que je suis plongée dans le sommeil.

L’oreiller de Caleb cogne contre l’arrière de ma tête lorsqu’il le replace. Des fourmis remontent dans mes jambes, s’immiscent dans mes cuisses.

Je le sens se redresser soudain, marmonner, se laisser tomber lourdement. Le matelas bouge assez pour me faire rouler dans le creux, sous son bras.

Tétanisée, je serre les paupières avec plus de force.

Son corps est chaud, confortable, souple. Doux.

Je fais la morte. Je m’attends à ce que Caleb me repousse, mais il ne se passe rien. Je l’ai pourtant senti se raidir.

Je déglutis, mon ventre se noue.

Et s’il me saute dessus ? Que vais-je faire ? Saurai-je réagir ?

Sera-t-il brutal ? Violent ?

S’il l’est, je ne saurai le supporter.

Ouvre les yeux, Ed’.

Je soulève mes paupières et me tourne avec précaution vers l’Ogre, prête à rencontrer ses yeux mordorés. Mais il dort. La tête enfouie dans son oreiller, la respiration profonde et posée, il ronfle.

Je pince les lèvres, incapable de déterminer si je suis déçue ou soulagée.

Je l’observe, mon regard parcourant son visage tuméfié, détaillant les blessures dont il s’est occupé ; son arcade a un petit pansement et il sent l’antiseptique.

Je me détends lentement tandis que sa chaleur parvient jusqu’à moi, sous les draps et l’édredon. Je me rapproche encore, jusqu’à ce que mes genoux frôlent ses jambes et que j’effleure son épaule du bout de mon nez. Je joue un jeu dangereux, mais je suis frigorifiée et retrouve avec un certain plaisir l’odeur qui imprégnait ses oreillers.

Je me surprends à vouloir toucher ce que je hume. Je lutte en mon for intérieur durant de longues minutes, avec pour seule compagnie le crépitement des flammes et le sifflement du vent.

Ma main finit par s’extirper des draps. Mon doigt s’approche de l’épaule dénudée aux arrondis musculeux. Sa silhouette est puissante, synonyme d’une forme entretenue.

Ou de combats.

Caleb n’a pourtant l’air ni d’un boxeur ni d’un habitué de la fonte. Mon index ne vient pas caresser sa peau mais plutôt effleurer une boucle acajou sur son front altier. Un frisson secoue ma phalange, s’immisce sous mon ongle.

C’est une expérience étrange. D’aussi loin que remontent mes souvenirs, je ne me rappelle pas avoir déjà joué avec la mèche de qui que ce soit. Encore moins celle d’un homme.

Toucher l’Ogre me pousse à le voir d’un autre œil, dans toute sa vulnérabilité.

Ce constat met à mal mon assurance déjà limitée.

Je ne connais pas cet homme, et je me retrouve dans son lit, à m’abreuver de son parfum tout en touchant ses cheveux.

Je ne le connais pas, et tout mon corps vibre au contact du sien.

L’envie de le réveiller m’assaille. Le réveiller et découvrir la réalité derrière ses promesses. Apprendre ce que je ne sais pas.

Je quitte sa boucle brune aux reflets cuivrés et descends le long de sa joue. Sa barbe naissante irrite la pulpe de mon doigt.

Il remue. J’ôte aussitôt ma main, sur le qui-vive. Il se retourne sur le ventre ; son coude heurte mon épaule. Je ne bronche pas, dans l’appréhension que ce semi-éveil débouche sur une situation incontrôlable. Il secoue une énième fois le lit, plonge son visage dans son oreiller et replie ses bras sous sa tête. L’apaisement remplace sa brève agitation.

Mon cœur, lui, tambourine dans ma poitrine comprimée par la nervosité.

Caleb m’offre une vue sur son dos dessiné. Le feu de la cheminée y laisse une pellicule orangée qui danse et miroite.

Pas de tatouage, de cicatrice sur la peau immaculée.

L’Ogre est un Adonis écossais.

Ma gorge se noue, mon ventre s’échauffe, mes membres s’engourdissent, mon souffle s’accélère. Les sensations qui s’insufflent dans les moindres recoins de mon corps, y compris ceux dont j’ignorais jusque-là l’existence, en viennent à me faire mal. J’ai des picotements dans mes orteils jusque dans ma nuque.

Je me crispe. Referme mes cuisses, les croise.

Perte de contrôle. Perte de soi.

Ma perte.

Je me retourne sur le dos, cherchant de l’air. En vain.

Panique.

Je me jette hors du lit, haletante, et me précipite dans la salle de bains. J’allume la lumière et m’empresse d’ouvrir le jet d’eau froide. Je me déshabille, indifférente à ce qui m’entoure ; une fois sous la morsure glacée, je reprends le contrôle de moi-même.

Je ne m’assieds pas dans la douche, ne m’astreins pas à des exercices de relaxation, ni ne songe à mes cicatrices. L’eau n’est pas brûlante.

Sans aucune conscience du temps qui défile, je laisse l’eau alourdir mes cheveux noirs, m’aveugler. Appuyée contre la paroi carrelée, je subis, me punis.

Un flash.

Me punir. C’est ce qu’il veut.

MacCoy sait. Il aurait pu dormir dans l’autre chambre, mais il a sciemment décidé de me rejoindre dans celle-ci. De se coucher près de moi.

Un rire me secoue. Nerveux, jaune. Sardonique.

J’offre mon visage hilare au jet de douche et me répète à quel point je le déteste.

Il m’a eue.
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Le froid me tire du sommeil. Mes pieds sont gelés, l’extrémité de mes oreilles est anesthésiée. J’ouvre avec difficulté les paupières et la volute brumeuse qui s’extirpe de mes lèvres est la première chose que je vois. Je me redresse. Mes courbatures me rappellent que j’ai passé la nuit recroquevillée dans un fauteuil. Dans la cheminée, le feu s’est éteint, ce qui explique la très basse température de la pièce. Je renifle, mon nez me signifiant que je suis à deux doigts d’attraper un rhume. Je remonte le plaid sur mes épaules et me tourne vers le lit.

Vide.

Je cille.

Le plaid.

Ce n’est pas moi qui m’en suis couverte. Caleb a-t-il pris la peine de le déposer sur mes épaules ? En posant les pieds, engoncés dans mes épaisses chaussettes, sur les dalles glacées, je constate qu’un petit mot m’attend sur la table. Je souffle dans mes mains pour me réchauffer puis m’en empare pour le lire.

« Bonjour, milady !

Le laird a tenu à ne pas raviver le feu ce matin, mais je vous ai malgré tout recouverte d’une couverture. Vous étiez gelée. Je vous invite à descendre prendre le petit-déjeuner dans la salle de banquet. Les plus grognons des garçons se lèvent aux aurores, vous n’y croiserez donc que les plus agréables avant votre café. Ce serait l’occasion pour vous de faire plus ample connaissance avec les membres du Clan.

Mary. »

Je pince les lèvres. La perspective de croiser les hommes de Caleb m’attire peu. Mon ventre crie néanmoins famine, ce qui me convainc de descendre.

Ma valise est posée devant l’immense armoire du laird. J’y prends des affaires de rechange – notamment un épais pull en laine et une seconde paire de chaussettes - et fais mes ablutions dans la salle de bains avant de saisir mon courage à deux mains.

Je suis à l’étroit dans mes Timberland, et la descente des escaliers s’avère longue et pénible. Je n’entends rien à part l’écho de mes pas, et j’ai la désagréable impression de gambader dans le château de Dracula.

Ce n’est qu’en quittant le donjon que des bruits me parviennent. Des rires, des éclats de voix rauques, graves.

Des hommes.

Ma nervosité monte d’un cran.

Je dévale les escaliers du hall et bifurque sur ma droite. Autour de l’imposante table de banquet sont installés plusieurs Écossais, du plus fin et athlétique au plus musclé. Il y a beaucoup d’agitation. Je reconnais Brahn, qui alpague en gaélique quelqu’un hors de mon champ de vision. Je découvre que ce garçon sait sourire et, apparemment, s’amuser.

Lorsque j’entre, je salive à l’odeur de crêpes, de pain à la viande, de bacon… Un mélange alléchant d’effluves. Je n’ai cependant pas le loisir d’en profiter ; à peine ai-je franchi le pas de la porte que le silence tombe.

Je m’immobilise, très gênée par tous ces regards rivés sur moi, qui me détaillent des pieds à la tête. Je n’ai encore jamais croisé la plupart des hommes présents. Ils me rencontrent, eux aussi, pour la première fois. Je tire sur mon pull, réarrange mes boucles derrière mon oreille.

— Bordel, Brahn ! vocifère une voix depuis ce que je soupçonne être les cuisines. Quand tu as terminé ton petit dej’, nettoie !

Un homme surgit, tempétueux, armé d’un torchon et d’une poêle grésillante. Brun, la coupe en brosse, doté d’une barbe de quelques jours et d’yeux d’une limpidité impressionnante, il semble prêt à en découdre avec Brahn, qui ricane.

— Je vous nourris, bande d’ingrats ! Prenez au moins la peine de mettre vos assiettes dans le lave-vaisselle !

Soudain, le cuisinier change d’expression en réalisant que les hommes restent tous muets comme des tombes.

— Quoi ? lâche-t-il, perplexe. Ne me dites pas que le laird est dans le coin… Ou pire ! Mary ?

— Presque…, toussote un jeune homme fin et longiligne, au regard sépia et à la chevelure d’un roux tirant sur le blond.

— Qu’est-ce qu’il y a, Logan ? Si tu me fais une mauvaise blague…

Le cuisinier en rogne finit par rencontrer mon regard. Il se raidit, ouvre la bouche, puis la referme.

— Je…

Il bredouille, dépose la poêle encore fumante sur la table et s’essuie les mains dans son torchon.

— Bonjour, milady, parvient-il à articuler. Je suis vraiment désolé, j’ignorais que vous étiez là.

Je renonce à le reprendre et à l’inviter à m’appeler Ed’. Il s’approche de moi et je lui tends ma main, un peu tremblante à l’idée de toucher la sienne, un sourire de façade sur les lèvres. Il louche sur mes doigts, embarrassé. La tension est palpable.

Il ne saisit pas ma main.

À la place, il s’incline en une brève révérence du buste qui, une nouvelle fois, me transporte en un autre temps.

— Sérieusement ?

L’exclamation m’échappe malgré toute ma retenue. Je ne suis pas une féministe militante, mais tout de même ! Une révérence ?

— Je ne voulais pas vous vexer, s’empresse-t-il de préciser. C’est juste… Eh bien, nous devons éviter de vous toucher.

— Suis-je en porcelaine ?

— Non, mais vous appartenez au laird.

— C’est idiot.

Les hommes sont aussi gênés que moi. Cela dit, malgré ma remarque, je dois avouer que je suis plutôt soulagée d’apprendre qu’ils ont interdiction de me toucher. Cela me réconforte.

— Et je n’appartiens à personne, marmonné-je, trop bas pour que mes voisins l’entendent.

— Pardon, milady. Est-ce que… je vous prépare quelque chose à manger ? Mary s’est recouchée, elle nous laisse nous débrouiller le matin. Oh ! je suis Roy, au fait. Et je vous assure que je ne suis pas le cuisinier…

Il lance un œil noir au reste des hommes rassemblés, qui gloussent sous cape.

— Ungrateful comhlan, persifle-t-il.

Ils n’y tiennent plus ; ils éclatent tous de rire aux dépens de Roy. Ce dernier continue à proférer ce que je devine être des insultes en gaélique et distribue des coups de torchon.

— Allez laver vos assiettes, assholes1 !

Ils continuent à se chamailler. Les chaises bougent, la table grince.

On dirait des enfants.

— Où est Caleb ?

Je crie par-dessus le capharnaüm pour me faire entendre. Les hommes se calment à mon intervention, et je me rends compte de l’autorité que je semble exercer sur eux.

Ça me déstabilise.

— Le laird est aux écuries avec Duncan et Ewen. Ils s’occupent des chevaux.

C’est Brahn qui m’a répondu, et j’ai bien perçu son insistance sur le titre honorifique. Je décide de ne pas relever.

— Il y a des chevaux sur l’île ? embrayé-je. C’est votre moyen de locomotion ?

— Il est très simple de faire le tour d’Inchkeith à pied, sourit Roy. Les voitures sont inutiles et ne font que nous encombrer. En plus, on donne un coup de pouce à l’environnement !

— Vous n’avez pas peur que l’on voie vos chevaux depuis le continent ?

— En quoi serait-ce gênant ?

Roy rit en toute légèreté.

— Je vais vous préparer le petit-déjeuner, milady, ajoute-t-il. Installez-vous, je n’en ai pas pour longtemps. Et vous, les gars, hop ! Vaisselle !

Logan, l’homme fin aux cheveux blond-roux, me tire une chaise en bout de table. Je m’y installe et je n’ai pas à attendre bien longtemps avant que Roy m’apporte une assiette garnie qui, de prime abord, dégoûte un peu mon estomac vide. Du pâté à la viande, du boudin noir, des tattie scones, soda scones et des scotch pies, un œuf au plat. Logan dépose devant moi une tasse de café et un grand verre de jus d’orange. Au moment où je saisis ma fourchette, Roy glisse sous mon bras une serviette.

J’ai l’impression d’être servie comme une reine. J’aurais pu m’en enorgueillir, mais ce flot d’attentions me met plutôt mal à l’aise.

— Bon appétit, milady !

Les hommes disparaissent tous, comme si j’étais porteuse d’une maladie contagieuse. L’ambiance joviale s’éclipse avec eux et je me retrouve seule, assise à cette imposante table, face à des chaises renversées, de travers… Un bazar qui agacera sans doute Mary.

Je porte mon jus d’orange à mes lèvres, l’oreille tendue sur les chamailleries que j’entends dans la cuisine. Je me surprends à pouffer à la énième injure de Roy. Le torchon semble être son arme de prédilection.

La faim me tenaille assez pour que j’engloutisse mon petit-déjeuner en entier, même le boudin noir. C’est en enfournant la moitié de l’œuf dans ma bouche, indifférente au coulis jaunâtre qui macule mon menton, que je suis soudain frappée par une forte odeur de purin, de cuir et de poils mouillés. Je me redresse sans prendre la peine d’essuyer la substance poisseuse sur mes lèvres.

— On m’a dit que tu me cherch…

Caleb, dans l’embrasure de la porte, cille en me dévisageant.

— …chais.

Je déglutis, avalant ce que j’ai dans la bouche. Derrière l’Ogre se tiennent Ewen et un homme aux yeux d’un noir d’encre que j’ai déjà rencontré : c’est lui qui conduisait la berline hier. Duncan, donc. Le premier amorce un éclat de rire qu’il endigue en se pinçant les lèvres et le nez. Le second, plus sombre, me détaille, réprobateur. MacCoy croise les bras, ceux-là mêmes contre lesquels je me suis blottie dans la nuit. Ce souvenir me trouble et je suis saisie d’une quinte de toux. Les yeux piquants et humides, j’attrape la première chose à ma portée pour dégager ma gorge.

Le café.

Brûlant.

Je pousse la chaise pour me lever et éviter de me tacher lorsque je recrache la boisson. Mais le mal est fait. Je me suis brûlé le palais et la langue.

Tout ce que je trouve à faire, c’est de m’essuyer avec le revers de la manche, avant de me rappeler la serviette que Roy m’a donnée.

— Je…

Bredouillante, et bien que ce soit inutile, je prends le carré de tissu et fais un deuxième passage. Duncan grimace. Ewen me tourne le dos, les épaules secouées d’un fou rire. Caleb, lui, me toise d’une telle manière que je ne désire plus qu’une chose : m’enfouir dans un trou de souris.

— Je ne vous ai pas trouvé ce matin, finis-je par déclarer pour briser le silence gênant.

— Je me lève avant l’aube pour m’occuper des chevaux.

Le ton sec de l’Ogre me glace le sang.

— Avez-vous fini, milady ?

Roy réapparaît, un air satisfait sur le visage. Derrière lui, avant que la porte se referme, j’ai le temps d’apercevoir Brahn en train de frotter sa joue rougie.

Sans doute a-t-il reçu un coup de torchon fatal…

— Oh ! Bonjour, Chef. Avez-vous bien dormi ?

Roy débarrasse la table et fronce les sourcils en constatant le désastre du café la maculant.

— Non, j’ai eu du mal à m’endormir. Je n’ai pu me reposer que deux heures, au bas mot.

Un hoquet m’échappe. Je suis choquée par ce que Caleb vient d’avouer. Du mal à s’endormir ? Pourtant, j’étais persuadée qu’il n’avait mis que quelques minutes à…

Il ne dormait pas.

Il s’est joué de moi.

Et force m’est d’admettre que c’est un fin comédien.

La honte fait virer mes joues au cramoisi. Caleb était conscient lorsque je lui ai caressé les cheveux, lorsque je me suis blottie contre lui. Bien réveillé aussi lorsque mon début de crise m’a conduite sous la douche glacée.

Il aurait pu ne rien me révéler ce matin. Il me provoque. Cherche à me mettre mal à l’aise.

Je serre les poings, vexée, blessée dans mon orgueil.

— Vraiment ? sifflé-je. Vous sembliez dormir comme un bébé.

Il me lorgne d’un œil venimeux. Premier avertissement.

Je ne me démonte pas.

— J’aurais pu, si on ne m’avait pas dérangé, réplique-t-il.

Ma mâchoire se contracte. L’atmosphère est électrique.

— Vous auriez pu protester, rétorqué-je.

— J’aurais préféré dormir ; je ne fais pas la grasse matinée, moi.

— Non, vous préférez laisser le feu s’éteindre bien que je grelotte de froid. Belle leçon de galanterie.

Je jurerais que sa nuque craque lorsqu’il se tourne vers moi pour mieux me toiser. Deuxième avertissement.

Dans son dos, Ewen me fait signe d’arrêter d’attiser le conflit.

— Tu n’avais qu’à dormir dans le lit, comme tout le monde.

— Dormir dans un fauteuil est un crime, selon vous ?

Roy nous observe tour à tour, l’embarras visible sur ses traits contrits.

— Est-ce que vous voulez encore un peu de café ? tente-t-il.

— Tu n’avais qu’à te lever plus tôt, vitupère Caleb en ignorant son intervention.

— Pour quoi faire ? Me dandiner autour de vous comme une bonne Pupille, en chantonnant à quel point vous êtes fort, viril et merveilleux ?

Ewen et Roy écarquillent les yeux tandis que les autres hommes sortent des cuisines, attirés par notre ton qui est monté. MacCoy leur jette un regard, les muscles raidis.

Il est contrarié, mais je ne pense pas que ce soit à cause de moi.

Je ne veux cependant pas me donner en spectacle en public. Je scelle donc mes lèvres pour endiguer la dispute explosive sur le point d’éclater. Je suis aussi gênée que lui par tous ces témoins.

Je dois aussi me rappeler qu’en jouant avec le feu, je risque de réduire la durée pendant laquelle le Clan m’accordera sa protection.

— Ainm Dhè ! Tout ce bazar ! s’écrie soudain la voix de Mary. Il serait peut-être temps que vous appreniez à vous tenir, petits salopiauds.

Même l’Ogre se crispe à l’arrivée de la gouvernante. Ses hommes se dispersent sans demander leur reste, chacun trouvant une excuse pour fuir la salle de banquet. Caleb fait de même, bien qu’avec un peu moins d’empressement que les autres. Mais en tournant les talons, il se retrouve nez à nez – ou plutôt torse à nez – avec Mary, qui le toise d’un œil réprobateur.

— Je ne sais pas où vous avez trouvé milady, mais vous avez du souci à vous faire. Cette femme est aussi farouche que la plus rebelle des Écossaises.

— Si c’est une référence à Ellie…

— Vos sœurs ont hérité des gènes de votre père. Les MacCoy sont têtus, téméraires et un peu trop sûrs d’eux. Elle, en revanche…

Mary me gratifie d’un clin d’œil avant d’ajouter :

— Je pourrais jurer sur le tartan du Clan que son sang est aussi bouillant que le vôtre.

Je reste coite, incapable d’interpréter cette remarque.

La gouvernante soupire, contemplant les chaises renversées. En passant près de moi, elle me caresse tendrement la joue.

— Vous m’avez l’air si familière, sourit-elle. Pardonnez ma fâcheuse tendance à vouloir vous materner, mais j’ai l’impression de vous connaître depuis longtemps.

Je détourne les yeux, lèvres pincées. Ma première rencontre avec l’Ogre me revient en tête.

Il avait, lui aussi, la sensation de m’avoir déjà rencontrée.
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Je suis remontée dans la chambre seigneuriale, accompagnée de Mary. Après avoir rangé le capharnaüm causé par les garçons, elle a tenu à me suivre pour faire un peu de ménage dans les quartiers du laird.

Je pense surtout qu’elle ne veut pas me laisser seule dans ce sinistre donjon.

Les hommes du Clan se sont dispersés j’ignore où et l’absence de femmes – en dehors de Mary – n’aide pas à mon intégration, d’autant que je me refuse à courir après tout le monde pour un peu d’attention.

Dans la chambre de Caleb, je m’installe dans un fauteuil, les jambes repliées contre moi. Mary, pipelette, commente tout ce qu’elle fait, du changement de la literie jusqu’au dépoussiérage des bibelots.

— Comment se fait-il qu’il n’y ait aucune femme dans ce château ? demandé-je. Aucun homme n’est marié ou n’a de sœur ? De fille ?

— Ils sont tous orphelins et trop occupés pour épouser une gentille fille, vous savez. La plupart sont aussi très jeunes.

— Tous orphelins ? Comment est-ce possible ?

La gouvernante se fend d’un sourire triste tandis que son regard se charge de larmes.

— C’est une longue histoire… que je ne suis pas capable de vous raconter.

Armée de son plumeau, elle s’attaque à la table de chevet. Je me décide à aborder un sujet qui semble fâcher l’Ogre.

— La jeune fille sur la photo, glissé-je. Est-ce Ellie ? La sœur de Caleb ?

La gouvernante pousse un cri enjoué qui me fait sursauter.

— Ah ! Elisabeth. Oui, c’est la plus jeune de la fratrie. Elle doit avoir votre âge. Un caractère de cochon, comme son frère ! Mais une belle âme. Elle m’en a fait voir de toutes les couleurs quand elle n’était pas plus haute que trois pommes. Un véritable garçon manqué ! Tout comme le laird, elle a hérité du sang chaud de son père. Une vraie MacCoy.

— Où est-elle ? Elle ne vit pas ici, au château ?

— Oh ! non. La vie clanique ne lui convient pas. Ses rêves étaient peuplés de voyages, et elle les réalise aujourd’hui. La semaine dernière, elle était en Thaïlande.

— Seule ?

— À ce que l’on sait, oui. Fière et indomptable ! Toujours en cavale. Nous ne la voyons que très peu.

Je m’agenouille dans le fauteuil pour garder Mary dans mon champ de vision tandis qu’elle s’attelle à lustrer les carreaux de la fenêtre.

— Vous avez parlé de fratrie tout à l’heure. Combien sont-ils ?

— Trois ! Le laird, Elisabeth et Megan.

— Megan ?

— L’aînée.

Mary me sourit et tire son téléphone portable de la poche de son tablier. Elle tapote l’écran tactile avant de me tendre l’appareil. Je m’en saisis et y découvre une femme qui me coupe le souffle.

Jamais, même dans les films hollywoodiens ou dans les magazines, je n’ai vu une créature aussi belle.

Mary éclate de rire.

— Elle fait cet effet-là à tout le monde ! Megan a tout pris de sa mère, la lady of Inchkeith. Son calme, sa constance, sa douceur et sa beauté. En pleine bataille, elle serait capable de rester assise et boire son thé sans sourciller. Mais s’il faut lui trouver un défaut, elle est aussi têtue et fière que son frère et sa cadette.

J’examine le visage rond, la peau opaline, la bouche rouge en bouton de rose, les grands yeux verts où je reconnais les pépites ambrées typiques de la famille MacCoy. Si Elisabeth et Caleb ont les yeux dorés, ceux de Megan sont deux émeraudes. Mais ce que j’admire plus encore est son étonnante crinière rousse flamboyante. Cette photo lui fait honneur et souligne ses traits bénis par la grâce.

Je rends le téléphone à Mary, encore secouée par la beauté de la sœur aînée de Caleb. Sa douceur apparente contraste avec l’aspect sauvage et si autoritaire du Chef MacCoy…

— Elle non plus ne vit pas ici, fais-je remarquer. Si elle est l’aînée, pourquoi ne dirige-t-elle pas Inchkeith ? Elle devrait être la châtelaine, n’est-ce pas ?

Mary grimace, et la peine nappe ses prunelles de nouveau humides.

— Megan a épousé un Anglais, m’avoue-t-elle. Un « roturier », comme on dit chez nous. En choisissant l’amour, elle a renoncé à ses droits d’aînesse. Elle vit à Londres, maintenant. Et elle a une adorable petite fille : Catherine.

— Elle revient de temps en temps, comme Elisabeth ?

— Non. Elle n’est plus la bienvenue. Le laird ne veut plus entendre parler d’elle. Elle m’envoie des photos une fois par mois. Je dois garder le secret.

— Pourquoi Caleb la rejette-t-il ? Parce qu’elle n’a pas assumé la succession ?

— Elle s’est mariée à un artiste peintre. Le laird l’a très mal vécu. Il comptait sur elle.

— Pourquoi ?

Décidément, dans ce monde, les femmes n’ont aucun droit, hormis celui d’obéir aux hommes.

— Pour au moins rester et l’aider à diriger. Sans compter qu’elle a choisi un Anglais.

— En quoi est-ce un problème ?

— Voyons, ma chérie, vous vous doutez bien que certaines rancœurs entre les Clans et l’Angleterre ne se sont jamais apaisées.

— Vous êtes bien des indépendantistes, alors.

— Non, nous n’irions pas jusqu’à déclarer la guerre une énième fois. Cela ne veut pas dire pour autant que nous sommes devenus les meilleurs amis du monde avec l’Angleterre.

— Et si ça avait été un Irlandais ? Ou un Français ?

— Même si nous avons connu des conflits avec l’Irlande, il n’en reste pas moins qu’avec eux, on sait à quoi s’en tenir ! Sans compter qu’ils sont aussi respectueux que nous de nos traditions. Quant aux Français, que leur reprocher ?

Je me rembrunis.

— Si le laird a les muscles et l’autorité, Megan est la sagesse même, continue Mary. Notre Chef est un bon dirigeant, mais il a le sang chaud. Et il doute. Beaucoup. Cela l’a déjà conduit à faire de mauvais choix. Très mauvais.

— Par exemple ?

La gouvernante se raidit.

— De ceux que l’on n’aimerait jamais avoir à faire. Beaucoup de ses hommes les lui ont reprochés.

— De quoi s’agissait-il ?

— Oh ! ça, Ed’… je le laisse vous en faire la confidence.

— Pourquoi ne pas me le dire ?

Je quitte mon fauteuil, ma curiosité piquée au vif.

— Je suis du parti que toutes les vérités sont bonnes à dire…, commence Mary.

Elle lève un doigt, puis termine.

— Mais pas de la bouche de n’importe qui.

Je grimace, déçue.

Après quelques instants de réflexion, un constat me frappe soudain.

— Caleb est seul, lâché-je.

Mary sourit avec chagrin.

— Oui. C’est un homme fier, orgueilleux. Sous son air austère, et malgré ses taquineries et plaisanteries occasionnelles, se cache une grande solitude. Sa famille de sang l’a abandonné, de gré ou de force. Sa nouvelle famille, c’est nous.

Encore une fois, elle caresse ma joue.

— Et vous, ajoute-t-elle.

— Mary, je ne resterai pas longtemps. Il compte me répudier.

Elle cille, surprise.

— Pourquoi ça ? Il vous a choisie.

— Il m’a prise comme Pupille pour me protéger parce que j’ai gardé un secret, et ça a sauvé la vie d’un de ses hommes.

— Oh ! ma chérie.

Les lèvres de la gouvernante, attendrie, s’étirent un peu plus.

— Je pense qu’il y a autre chose. Le laird a les mains tachées de sang. Peu lui aurait importé que le vôtre macule un peu plus ses paumes ; revendiquer une femme, pour un Chef de Clan, est un honneur fort dans sa signification et dans tout ce que cela implique.

— Il était convaincant, vous savez. Résigné.

— Et ça vous inquiète ?

Je pèse mes mots, érige un masque impassible pour ne rien laisser paraître.

— Je me plais ici et j’aimerais rester encore un peu.

Mon mensonge est éhonté. Mais la gouvernante rayonne de bonheur de me l’entendre prononcer.

— Dites plutôt que vous appréciez le laird.

Ma bouche a un goût de cendre, chaque déglutition me brûle la trachée. Je me force à me souvenir que si je fais cela, c’est pour bénéficier de la protection de ce Clan aussi longtemps que possible.

— Oui.

C’est tout ce que je peux dire, consciente que je ne pourrai pas être convaincante si je m’étale trop. J’ai envie de hurler que Caleb me répugne, que ce n’est qu’un assassin, un monstre.

Ses mains sont tachées de sang ? Oui, j’ai bien vu celui de Marlène gicler sur ses doigts.

Et pourtant, ma survie dépend de lui désormais.
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En début d’après-midi, Mary me laisse pour vaquer à ses autres occupations au sein du château. Je passe un long moment à contempler la photo d’Elisabeth, le portrait craché de son frère, me demandant comment je me serais entendue avec elle. Aurait-elle été une alliée ? Ou une ennemie ? Caleb se comporterait-il différemment avec moi si elle était présente ?

L’ennui prend cependant vite le pas sur mes réflexions, et c’est en jetant un coup d’œil par la fenêtre que l’idée me vient d’aller me promener et de découvrir le village en contrebas. J’enfile mon manteau, enroule mon écharpe autour du cou et descends les escaliers du donjon. Dans le hall, je marque un temps d’arrêt. Mary est occupée, mais un des hommes du Clan pourrait m’accompagner.

Je me ravise au vu du silence qui règne. Personne n’est là.

Haussant les épaules, je quitte le château et prends le sentier menant au village. L’air marin me pique les narines et le vent s’avère plus vivifiant que je ne le pensais. Sortir de ces murs de pierre me fait un bien fou, comme si je retrouvais enfin ma liberté.

Je ne suis ici que depuis hier, mais l’atmosphère de ce château me mine déjà le moral, malgré l’ambiance bon enfant de ce matin. Être enfermée dans une tour n’aide pas à garder le sourire. Je suis bien heureuse de ne pas être une princesse de conte de fées.

Un rire m’échappe.

Pourtant, j’en ai l’air.

Une princesse captive d’un Ogre dans un sordide donjon, sur une île battue par les vents.

Je secoue la tête et me concentre sur mes pieds. Le sentier est traître, cabossé, et je dois prendre garde à ne pas me tordre la cheville. Heureusement, plus j’avance et plus le chemin se fait praticable et, bientôt, je pose mes semelles sur des pavés bruns.

J’entends de plus en plus distinctement le chahut sur la place du village, le bruit de marteaux, de scies… Les insulaires sont en pleins travaux. La plupart des bâtisses ont besoin d’un ravalement, les toitures sont creuses, ouvertes. Mais la bonne humeur semble régner.

La plupart des villageois que je croise sont des artisans, concentrés sur leurs ouvrages. La majorité empeste le poisson. Je n’en suis pas surprise : ils vivent sur une île, la pêche doit être leur principal revenu et source de ravitaillement. Je m’amuse de certains vieillards en kilt, installés sur des tabourets et occupés à discuter en gaélique. Leurs conversations sont enjouées, ponctuées de rires ou, parfois, de remarques sur un ton goguenard.

Je vois peu de femmes et d’enfants. Là encore, aucun étonnement. Je doute qu’il y ait une école ici, à Inchkeith.

Je passe devant plusieurs enseignes, dont une spécialisée dans le tricot. Dans la vitrine, plusieurs mannequins mettent en valeur des ouvrages en laine : pulls, gilets ou surcots sans manches.

En quittant le cœur de ce village minuscule mais ô combien vivant, je perçois le son de cornemuses, l’instrument si emblématique de l’Écosse. Je ralentis le pas. Je ne vois pas encore les musiciens, mais pendant un instant, je ferme les yeux.

Pas d’air chargé de pollution, juste des embruns salés, revigorants.

Pas de moteurs, d’insultes, de klaxons. Juste le sifflement du vent mêlé à celui des cornemuses.

Je rouvre les paupières et me dirige vers la musique.

Ils sont là, regroupés entre deux rochers, dos à la mer aux remous tumultueux. Vêtus de leurs kilts ceinturés de cuir brun, de chemises ou de simples tee-shirts blancs, de courtes vestes sombres et de ces fameuses chaussettes qui remontent jusqu’aux genoux. Du vieillard au jeune homme, ils soufflent en parfaite harmonie dans leurs instruments. Je repère une femme, habillée en jean et pull, qui donne la cadence.

J’ai surpris un cours de musique. L’idée me fait sourire.

De ce que mon père me racontait lorsqu’il s’évadait dans ses souvenirs, les cours de cornemuse sont toujours donnés à l’extérieur, jamais dans un bâtiment. C’est pourquoi les villes et villages d’Écosse résonnent toujours du chant de ces instruments.

Je reconnais l’air joué en ce moment. L’hymne national, Flower of Scotland. Un chant qui célèbre la victoire des Écossais face à l’Angleterre du roi Edouard II. Et donc, l’indépendance. Un hommage au courage des guerriers d’autrefois, mais aussi et surtout, à la beauté de leur patrie.

Du bout des lèvres, je chantonne en rythme. Dans un recoin de ma tête, la voix de mon père se joint à la mienne, telle qu’elle résonnait dans l’intimité de ma chambre d’enfant.

« O Flower of Scotland Ô Fleur d’Écosse When will we see Quand reverrons-nous Your like again, Les hommes dignes That fought and died for Qui se sont battus et sont morts pour Your wee bit hill and glen De minuscules collines et vallées »



Le professeur me remarque et me sourit, m’encourageant d’un mouvement du menton, bien que ma voix soit étouffée par la puissance des cornemuses.

« And stood against him Et se sont dressés contre lui Proud Edward’s army, Le fier Edouard et son armée And sent him homeward Et l’ont renvoyé chez lui Tae think again. Pour qu’il y réfléchisse à deux fois. »



Une autre voix se joint à la mienne. Son timbre de cathédrale me fait fermer les yeux. Je n’ai pas besoin de me retourner ni de sentir son parfum pour deviner que Caleb est derrière moi et m’accompagne. Ses cordes vocales n’ont pas peur d’exprimer leur pleine puissance, de se répercuter contre les falaises pour faire danser Inchkeith.

« The hills are bare now Les collines sont désertes à présent And autumn leaves lie thick and still Et gisent les feuilles d’automne en un manteau épais et silencieux O’er land that is lost now Recouvrant un pays aujourd’hui perdu Which those so dearly held Si chèrement défendu par ces hommes. »



Les voix d’hommes s’additionnent derrière moi. Derrière nous. Plus loin encore, j’entends les villageois y donner écho. Je les imagine continuer à vaquer à leurs occupations tout en chantant sans timidité ni affliction l’hymne écossais.

Les larmes me montent aux yeux. Malgré la puissance de ces voix, celle de mon père prend le dessus, omniprésente, belle. Grave.

Représentant pour moi l’Écosse dans toute la pureté de ses valeurs.

« And stood against him Ceux qui se sont dressés contre lui Proud Edward’s army L’armée du fier Edouard And sent him homeward Et l’ont renvoyé chez lui en Angleterre Tae think again. Pour qu’il y réfléchisse à deux fois. »



La musique s’essouffle, les chants se tarissent.

Mes joues sont humides de larmes.

Je les chasse d’un revers de la manche, secouée par le flot d’émotions qui m’a submergée. Je suis Française et, pourtant…

Mes racines sont ici, en Écosse.

La lourde main qui se pose sur mon épaule me ramène à la réalité.

— Frangach, nous t’avons cherchée partout.

Un triste sourire se dessine sur mes lèvres.

— Laissez-moi deviner, murmuré-je. Je n’ai pas le droit de sortir sans être accompagnée ?

Le silence de Caleb me répond, me confirmant ce que je suis devenue.

Une princesse dans sa plus haute tour.







CHAPITRE 25

Un soupir m’échappe tandis que je suis Caleb, Roy, Logan et Duncan, qui m’escortent jusqu’au château. J’observe l’imposante bâtisse d’un œil morne. Je n’ai pas envie d’y retourner. Le drapeau écossais – une croix blanche sur fond bleu - me nargue, piqué sur le sommet du donjon. Mon pas ralentit et, bientôt, je m’arrête. MacCoy s’en aperçoit et m’imite.

— J’aimerais me balader encore un peu, lui annoncé-je.

Je suis soulagée qu’il accède à ma demande. Il fait signe à ses hommes de partir devant et m’invite à me promener là où j’en ai envie. Je comprends qu’il restera avec moi. Je le remercie d’un mouvement du menton et prends la direction des falaises, là où le vent est plus fort et les vagues plus impressionnantes. Je me tiens immobile un moment, à observer la mer du Nord. Les rocs qui nous entourent forment des serres arrondies. Le bout de mes pieds flirte avec la limite de la falaise. Je n’ai qu’à baisser la tête pour contempler l’écume s’écraser contre l’île. Je suis surprise que Caleb ne m’oblige pas à reculer.

— Tu n’as pas le vertige ? me demande-t-il.

Il m’a rejointe, les mains dans les poches.

— Non. Les hauteurs ne m’ont jamais effrayée.

— Alors viens.

À ma grande stupeur, il se met à escalader les rochers.

— Que faites-vous ?

— Viens, répète-t-il en me tendant les mains.

Je secoue la tête, mais il insiste.

— Tu me fais confiance ?

— Non.

Le tranchant de ma réponse le fait éclater de rire.

— Enterrons la hache de guerre pour cinq minutes. Donne-moi ta main, je vais t’aider à grimper.

Je louche sur ses doigts tendus, la bouche sèche. Je finis par me laisser convaincre et, hésitante, lui confie mes paumes. Il me tire vers lui avec fermeté et assurance. Je pousse un hoquet tandis qu’il me soulève comme une brindille. Je pose mon pied sur le premier rocher à ma portée et y prends appui pour faciliter mon ascension. Caleb me fait signe de continuer. Je manque par deux fois de glisser, les prises étant rares. Et par deux fois, l’Ogre me rattrape de justesse. Cependant, lorsque sa main se pose sur mes fesses à mon second déséquilibre, je lui jette un regard noir qui le rend hilare.

Je commence à croire qu’il a deux personnalités.

Caleb. Et l’Ogre.

Au sommet du plus haut pic rocheux, les rafales me font tituber. MacCoy fait barrage et me bloque avant que je ne culbute en arrière. Le plateau est trop étroit pour que nous nous tenions côte à côte ; aussi restons-nous debout l’un derrière l’autre. J’ai une vue imprenable sur l’horizon et sur le village ainsi que le château d’Inchkeith. Je parviens même à discerner la silhouette du continent et d’Édimbourg.

— C’est… magnifique.

Je me dois de l’avouer, d’être honnête.

— On se croirait au bout du monde.

— Mais au début ou à la fin ?

— Moi, j’ai l’impression d’être en son cœur.

Une nouvelle rafale me pousse en arrière. Par instinct, je me colle contre l’Ogre. Mon corps épouse parfaitement le sien, et sa chaleur combat le vent qui s’engouffre sous mon manteau. Ses mains se posent sur mes bras pour me soutenir.

— Je pourrais rester ici pendant des heures, j’admets d’une petite voix.

Le calme, la paix. La plénitude.

— Est-ce maintenant que je dois hurler que je suis la reine du monde, les bras en croix ?

Caleb émet un rire de gorge. Les soubresauts se répercutent contre mon dos. Des vibrations traversent mes muscles, remontent le long de mon dos.

C’est… agréable.

Je crois que j’aime entendre Caleb rire. Le sentir rire.

Le sentir contre moi.

— Je préférerais que tu évites, me dit-il. Je déteste ce film.

Je souris.

— Trop fleur bleue ?

— Tout le monde est d’accord : ils auraient pu monter à deux sur cette foutue porte, qu’importent les pseudos explications scientifiques prouvant le contraire !

Cette fois, c’est moi qui ris. Caleb se raidit contre moi, avant de se détendre en douceur.

— Je pensais ne jamais l’entendre.

— Quoi ?

— Ton rire.

Un frisson me parcourt et hérisse les poils de ma nuque. Je déglutis avec difficulté.

— Vous venez souvent ici ? embrayé-je.

— Oui. Dès que j’ai une minute à moi, je me ressource sur ce roc. J’y reste aussi longtemps que je le peux. J’embarque une couverture, du bon vin…

— Pas de whisky ?

— Quel cliché.

Il marque une pause, puis poursuit.

— Si je prends du whisky, je ne suis pas certain de redescendre en entier. Le vin est plus sûr.

J’éclate de rire. Il fait de même. L’atmosphère plus légère me décrispe un peu.

— On ne peut pas vous l’enlever, à vous, les Français, votre excellent vin.

— Quel cliché, je reprends, narquoise.

Il me tapote l’épaule.

— En revanche, je ne reste pas debout des heures durant.

Avec précaution, il s’assied et m’invite à faire de même. La place restreinte ne m’y encourage cependant pas beaucoup et l’intimité qui en résulte m’angoisse quelque peu.

— Allez, Frangach, ce n’est pas ça qui va te terrifier après avoir grimpé aussi haut.

Le coin de ses lèvres se soulève.

— Ni après m’avoir défié devant mes hommes.

Je fronce les sourcils, piquée au vif, et m’installe prudemment entre ses jambes allongées. Il m’attire jusqu’à lui. Mon jean ripe sur le rocher ; j’en sens la morsure au travers du tissu.

— Là.

Entre ses bras, plaqué contre son buste, tout mon corps vibre d’hypersensibilité.

— Pourquoi me surnommez-vous « Frangach » ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demandé-je en une tentative pour dissiper mon malaise.

— « Française », en gaélique.

— C’est réducteur. Un brin xénophobe.

— Préfères-tu autre chose ? Sgoilear ?

— Traduction ?

— « Pupille ».

Je lève les yeux au ciel.

— Et pourquoi pas Ed’, tout simplement ?

Il y a un bref silence. Je n’en suis pas certaine, mais je crois que Caleb hume mes cheveux.

— Mo cluaran, prononce-t-il de son fort accent écossais au roulement de « r » qui me liquéfie.

La sonorité est comme un déclic. Un coup au cœur. Son nez s’engouffre dans mon cou. Je me fige, les yeux écarquillés. Mon palpitant bat à tout rompre. Je me couvre de chair de poule. Ma poitrine se comprime ; je peine à respirer.

Caleb inspire mon odeur. Ses lèvres effleurent ma peau, qui me picote, comme assaillie par des milliers d’aiguillons.

Cette proximité, cette familiarité fait naître en moi des sentiments contradictoires.

La répulsion et…

Je suis incapable de mettre un nom sur l’autre émotion. C’est une vague de chaleur subversive qui engourdit mes membres, ma nuque. Un frétillement des sens qui bouleverse l’ordre établi de mon corps.

— Et ça, qu’est-ce que ça veut dire ? Mo… clua… ran ?

— « Mon chardon ».

Je cille.

— Ces fleurs ne sont pas belles.

Le risque est pris : celui de vexer Caleb. Il remonte le long de mon cou, son nez caressant la courbe de mon oreille.

— Elles le sont, lorsqu’on prend le temps de les regarder. Farouches au premier coup d’œil, fragiles entre nos doigts. Des fleurs coriaces, épineuses. Leurs piquants protègent leur vertu, à ce qu’on dit.

Il s’immisce dans mes boucles noires. Je frémis.

— Flower of Scotland.

Ma tête bascule en arrière, contre son épaule.

— À quoi jouez-vous ?

Ma voix sonne rauque, enrouée.

— As-tu réellement besoin de me poser la question ?

— Nous ne sommes pas assez proches pour que vous vous permettiez ce genre de choses.

Son rire. Profond.

— Tu n’avais pas ce genre de scrupules la nuit dernière.

Je gigote, tente de lui échapper. De lui faire comprendre que je suis mal à l’aise.

Je crois ?

Impossible à dire. La tête me tourne. Je divague, chavire.

Lorsque ses lèvres se posent pour de bon sur ma clavicule, je défaille.

— Arrêtez… S’il vous plaît.

Il sourit contre mon cou. Sa bouche s’éloigne, laissant dans son sillage une soudaine sensation de froid. Son nez frôle une dernière fois le lobe de mon oreille.

Le manque.

C’est ce qui me saisit aussitôt le contact rompu.

— Il est temps de rentrer, dit-il, ou Mary mettra du sucre à la place du sel dans nos plats.

Je ne peux m’empêcher de sourire à cette idée.

Nous redescendons, lui d’un pas assuré, moi plus maladroite. Je peux cependant compter sur lui pour m’aider. J’admets accentuer parfois mes trébuchements pour sentir ses longues mains s’enrouler autour de mes hanches ; pour découvrir, ressentir encore ce qui me chamboule des pieds à la tête. Chaque pression de ses paumes me fait frissonner.

Mo cluaran.

Sa voix résonne encore en plein dans mon âme.
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— Pourquoi n’ai-je pas le droit de me promener seule sur l’île ?

Le repas a été servi et une grande partie des membres du Clan est présente dans la salle de banquet. J’ai été installée à la droite de Caleb qui, lui, occupe la place d’honneur, en bout de table. Parmi les convives, je reconnais Ewen, Dyclan, Logan, Brahn, Roy et Duncan.

Beaucoup de prénoms en « an ». Difficile de m’y retrouver… Mais ils ont tous une personnalité atypique, un trait physique qui m’aide malgré tout à les identifier.

Et comment oublier Dyclan…

Je fais tout mon possible pour ne pas avoir à croiser son regard, pour l’ignorer. Il me répugne.

— Même si tu es sur mes terres, nous ne sommes jamais trop prudents, me répond l’Ogre. Je ne t’impose pas une escorte de dix hommes, mais d’au moins deux. Voire un seul. Ewen peut suffire.

Les voisins les plus proches de Caleb, dont Roy et Brahn, se tournent vers lui, vexés. L’Ogre lève les yeux au ciel.

— Allons, les gars, je ne vais pas non plus vous brosser dans le sens du poil.

Mary ne dîne pas avec nous, préférant le calme approximatif des cuisines. J’ai songé à la rejoindre, mais cela aurait donné l’illusion que les femmes mangent à part, surtout pas avec les hommes. De toute façon, ma place à table était réservée.

— Qu’est-ce que je risque sur l’île ? Elle n’est accessible qu’en ferry, et vous voyez arriver les bateaux de loin.

Depuis que nous sommes rentrés au château et que nous avons rejoint le Clan, Caleb s’est transformé : l’homme léger, au rire facile, s’est transformé en figure d’autorité, austère et implacable. J’ai été impressionnée par la métamorphose de ses traits.

— Nous devons rester prudents, répète-t-il.

Je ronge mon frein, peu convaincue. Se méfie-t-il de ses propres hommes ? Mon regard dérive sur Dyclan. Il lève le sien sur moi. Je me détourne.

Mary apporte le plat principal : deux magnifiques poulets rôtis qui me font saliver d’avance. Ils fument encore et sont accompagnés de purée de pomme de terre et de carotte. Un met simple et familial. L’entrée, un tartare de saumon, n’a pas réussi à contenter mon estomac capricieux.

Je m’empare de ma fourchette, prête à piquer dans le plat, mais je réalise qu’aucun homme ne bouge. Ils admirent les victuailles et patientent. Caleb se lève, s’empare de l’énorme couteau posé sur le plat et se met à découper des morceaux juteux. Il tend sa paume vers moi.

— Ton assiette.

Je m’exécute, dubitative. Il me sert le plus beau et le plus gros morceau de blanc. Il remplit ensuite sa propre assiette et se rassied. C’est le coup d’envoi ; les hommes se jettent sur la purée et les poulets rôtis d’un même mouvement. Ils grognent, rouspètent, se battent pour les cuisses ou grondent celui qui a oublié de remettre la cuillère dans le plat. J’assiste à la scène, les yeux écarquillés.

— Un peu de tenue ! crie Mary, surgissant des cuisines. Une femme est à votre table, bande de gougnafiers !

Le mot « gougnafiers », plus ou moins bien prononcé, se répète dans des murmures incrédules. Personne n’a compris l’insulte.

— Milady dîne avec vous ce soir, poursuit Mary. Un peu de respect et de savoir-vivre !

Ils se calment tous, penauds, s’excusent du bout des lèvres. Satisfaite, la gouvernante retourne en cuisine. Aussitôt, les coups de coude reprennent, ainsi que les chuchotements menaçants ou agacés. Lorsque le ton monte un peu trop haut, un « Shht ! » incisif retentit aussitôt.

MacCoy, amusé, observe le manège de ses hommes, le sourire aux lèvres. Je profite que l’attention générale ne soit pas braquée sur nous pour lui demander pourquoi il m’a servie en premier.

— Comme l’a dit Mary, c’est une question de savoir-vivre, m’éclaire-t-il. Il est d’usage de servir la dame en premier. Et comme je suis le seigneur à cette table, l’honneur me revient.

Je reste confuse.

— Me servir le plus beau morceau, cela fait aussi partie de la tradition ?

— C’est un bonus. Une marque de respect.

Un rictus déforme mes lèvres.

— Merci, mon laird.

Il me jette un coup d’œil dubitatif avant de saisir le sarcasme.

Le dîner bat son plein. La bonne humeur déteint sur moi et je me surprends à sourire aux plaisanteries parfois douteuses des hommes du Clan. Derrière leurs airs bourrus, ils sont soudés, unis, comme une grande fratrie. Je comprends mieux le rôle maternel de Mary.

Alors que je termine ma crème brûlée, Caleb se lève pour quitter la table. Je n’y prête pas grande attention, trop occupée à savourer mon dessert.

— C’était délicieux, Mary ! crie-t-il en direction de la pièce adjacente.

— Merci, Mary ! reprennent les autres en chœur.

— Salopiauds ! Je vous aime quand même, répond la gouvernante sans pointer le bout de son nez.

— Sur ce, nous allons nous coucher.

Je me fige, la cuillère au bord des lèvres, et dévisage l’Ogre.

— « Nous » ?

— T’es-tu enfin décidée à dormir dans la chambre d’amis ?

Mes sourcils se froncent.

— Non ? reprend-il. Alors « nous » allons nous coucher.







CHAPITRE 26

Je suis enfermée dans la salle de bains depuis si longtemps que j’ai perdu le compte des minutes. Pour retarder ma sortie, je m’appuie sur le cliché de la femme qui met beaucoup de temps à se préparer… même pour se coucher. Je me suis brossé trois fois les dents, me suis attardée sur l’application de mes différentes crèmes. Mes cheveux m’ont sans doute bénie de les avoir démêlés plus de cinq fois.

En résumé, j’ai tourné en rond en attendant que Caleb s’endorme.

J’ai opté pour un tee-shirt ample et un jogging très laid ; j’ai dû fouiller tout au fond de ma valise pour extirper la tenue qui couvrirait toute ma peau et me tiendrait chaud. J’ai glissé à mes pieds des chaussettes à l’effigie d’un chat adepte de lasagnes. Épaisses, hautes et douillettes.

Une grande inspiration gonfle mes poumons. Je me décide à tirer le loquet de la porte.

Dans l’embrasure, je distingue Caleb assis dans un des deux fauteuils. La cheminée est allumée. Il a les coudes sur ses genoux et semble en grande conversation avec l’écran d’un ordinateur portable. Discute-t-il avec Elisabeth ?

Alors que je pénètre dans la chambre, la voix de l’interlocuteur emplit toute la pièce.

— …une Pupille ? Voilà qui me surprend de ta part.

Le timbre m’est familier. Assez pour me glacer le sang, quoi qu’il soit brouillé par une mauvaise connexion et quelques coupures… Où ai-je déjà entendu cette voix ?

— Les circonstances m’y ont poussé, monsieur, répond MacCoy.

« Monsieur » ? Le grand laird d’Inchkeith se plie à un « monsieur » ? Mes muscles se raidissent.

Cette voix… À qui appartient-elle ? Se pourrait-il que… ? Non, impossible. J’inspire, me concentre sur la nécessité de garder mon sang-froid. Pourquoi imaginer le pire ? Ce ne peut pas être lui.

— Il va falloir que je fasse sa connaissance. Elle doit être particulière pour que tu aies oublié de me consulter avant de la prendre sous ta protection. J’attendais que tu m’en informes, mais tu as tardé. C’est MacKenzie qui m’a prévenu.

Mes doigts se crispent sur le loquet et mon souffle se bloque.

— Cela ne fait que deux jours.

— C’est déjà trop.

Caleb serre les poings. Je n’ose pas émettre le moindre son.

— Je viendrai bientôt la rencontrer.

— Je compte la répudier, s’empresse de préciser l’Ogre.

Bref silence.

— Essaies-tu de me tenir à distance ?

— Non.

— Tant mieux. Tu connais ma susceptibilité. Appartient-elle à un Clan ?

— Non.

— Parfait. J’aurais été vexé si tu avais fomenté une alliance dans mon dos. Soit. Guette la mer. Je serai sur l’un des prochains ferrys.

— Oui, monsieur.

L’appel prend fin. Caleb ferme le clapet de l’ordinateur avec violence. Il murmure quelque chose que je ne comprends pas et se plonge dans la contemplation de l’âtre. Je décide que c’est le bon moment pour me signaler. Je ferme la porte de la salle de bains, prenant soin d’en accentuer le claquement. MacCoy se redresse, pris au dépourvu.

— Tu es là depuis longtemps ? me demande-t-il aussitôt, un peu trop vite à mon goût.

Je secoue la tête pour lui signifier que non. Un mensonge… Je désigne l’ordinateur.

— Il y a Internet ici ?

— Il y a même le Wifi, me répond-il, visiblement soulagé.

— Je vous ai entendu discuter. Avec votre sœur ? tenté-je, l’air de rien.

Caleb passe une main dans ses cheveux, mal à l’aise.

— Oui.

Il reprend contenance en se servant un verre d’eau.

— Je vois que Mary a la langue bien pendue.

— Nous avons un peu discuté, oui. D’Elisabeth et de…

Je m’interromps ; j’ai bien fait, l’œil noir de l’Ogre me le confirme. Il ne faut pas prononcer le nom de Megan devant lui… Sa rancœur est trop forte. Ou sa douleur.

Il m’observe des pieds à la tête.

— Tout ce temps dans la salle de bains… pour « ça » ?

Je hausse les épaules, décidée à ne pas entrer dans son jeu. Je me glisse dans le lit, prenant soin de rester à l’une de ses extrémités. Caleb ne me quitte pas des yeux tandis qu’il boit le reste de son verre, puis va éteindre la lumière.

Ma bouche s’assèche lorsqu’il commence à se dévêtir.

Il déboutonne sa chemise, qu’il fait glisser le long de ses bras. Elle finit sur le dossier d’un fauteuil ; il s’attaque ensuite à sa ceinture, qu’il déboucle. Lorsque son jean descend jusqu’à ses chevilles, je détourne les yeux.

Je n’avais pas regardé la nuit dernière, mais porte-t-il au moins quelque chose sous son pantalon ?

N’y tenant plus, je jette un coup d’œil.

Un boxer.

L’air passe brusquement la barrière de mes lèvres ; je me maudis.

Caleb arque un sourcil. Je ne peux pas détacher les yeux de ce que je vois, de ce que je devine.

— Vous ne voulez pas… porter quelque chose de plus ?

MacCoy me dévisage un instant avant d’éclater de rire.

— Crois-moi, je fais déjà un effort en gardant ça.

Je l’interroge du regard ; cette fois, il hausse les deux sourcils d’un air entendu. Je me mords l’intérieur de la joue en comprenant qu’il dort nu d’habitude. Cramoisie, je me tourne sur le côté.

Le lit s’affaisse dans mon dos.

Je sens sa jambe contre les miennes. Une jambe nue.

— Merde.

L’exclamation m’échappe, à moi qui mets d’habitude un point d’honneur à ne jamais dire de grossièretés.

— Quoi ?

Je pince les lèvres.

— Rien, marmonné-je.

La danse suave des flammes de la cheminée se reflète sur les murs. Je n’ose pas broncher, et ma jambe se fait lourde contre celle de MacCoy. Je sens une crampe commencer à me lancer.

Je sais qu’il le fait exprès.

Ce n’est pas l’Ogre qui est couché près de moi, mais Caleb.

Mais qu’est-ce qui les distingue vraiment ? Ou, plutôt, quel est leur lien ?

Ce sont des monstres. Tous les deux.

— Vas-tu dormir dans le fauteuil cette nuit ?

— Si rien ne m’y oblige, non.

Je ferme les yeux, décidée à occulter la présence de Caleb, la chaleur dans mon ventre et mes cuisses ankylosées.

Après de longues minutes de silence, j’aborde un sujet qui, je le sais, risque de l’agacer.

— Il faudra que je reprenne le travail, vous savez.

— Pardon ?

Je mordille ma lèvre. Mes doigts s’arriment à mon oreiller.

— À l’Unicorn.

— Tu n’as plus à travailler.

— J’ai signé un contrat avec EF Écoss…

— Il est désormais caduc.

Contrariée, je me retourne vers Caleb en prenant garde à éloigner mes jambes des siennes. Le lit est assez grand pour que notre proximité ne soit pas nécessaire ; il s’est pourtant allongé au milieu du matelas, tandis que je suis tout au bord. Mon souffle se coupe lorsque je constate qu’il me fait face, lui aussi allongé sur le flanc. Je peux sentir son souffle sur mes joues et mes lèvres. Ses iris d’ambre me toisent avec humeur.

Lui aussi est contrarié.

— Je veux travailler, insisté-je, m’appuyant sur mon maigre sang-froid. J’ai payé pour ça, pour l’école. Cet argent m’est précieux.

— Tu vis au château, sous ma protection. Je subviendrai à tous tes besoins.

— Jusqu’à ma répudiation. Et après, que me restera-t-il ? De « beaux » souvenirs. Et le chômage.

Les traits de Caleb se durcissent. L’angoisse noue mon estomac.

Qu’est-ce qu’il peut m’intimider lorsqu’il prend un air aussi sévère, froid…

Glacial.

Nos regards s’ancrent l’un à l’autre. La tension est palpable.

— Tu ne mettras plus un pied au club en tant que simple femme de ménage.

— C’est arrogant et injurieux, répliqué-je, froissée. Il n’y a pas de sot métier.

— Travailler est indigne de la Pupille d’un Chef. De quelque manière que ce soit.

Je me crispe, la colère me montant au nez.

— Je suis une femme du XXIe siècle, Caleb MacCoy. Je suis libre, indépendante. C’est moi qui décide.

— Non.

Mon échine se glace en réaction à ce timbre d’outre-tombe.

— Je t’ai revendiquée, je te le rappelle. Tu m’appartiens.

— Je dispose de mon corps.

— Il est à moi.

Cette fois, c’est moi qui vibre de fureur.

Non, mon corps n’appartient à personne. Plus maintenant. C’est terminé.

Je me suis battue des années pour me le réapproprier ; je ne détruirai pas tout le travail que j’ai effectué pour satisfaire un Écossais orgueilleux.

— Si je veux travailler, je le ferai. Si je veux dormir ailleurs que dans ce lit, je le ferai.

Je cours un risque, mais il est vital pour moi de montrer ma détermination.

— Et si je veux dormir avec vos hommes, je le ferai. Vous n’avez aucun droit sur moi.

La colère suinte par tous les pores de la peau de l’Ogre. Le Chef de Clan a remplacé Caleb. Nous nous faisons face, nous dévisageant en chien de faïence.

— Ne me provoque pas, Phèdre MacCoy.

— C’est Duval.

Joignant le geste à la parole, je repousse les couvertures et tente de quitter le lit. Mais Caleb me saisit le bras et me ramène dans les oreillers, me plaquant contre le matelas.

— Je te déconseille de jouer à ce petit jeu avec moi, gronde-t-il en me surplombant. Je peux passer sur beaucoup de choses, mais contester mes ordres et me provoquer sciemment est une limite.

— Nous ne sommes que tous les deux dans cette chambre, rétorqué-je avec sécheresse. Inutile de vous cacher derrière votre masque de dirigeant implacable. Vous n’avez rien à prouver en pliant une simple femme à votre autorité, je me trompe ?

J’essaie de le repousser, en vain. Il garde mes poignets entre ses inflexibles doigts et me domine.

— Il serait temps que vous vous comportiez en homme civilisé !

Je me débats encore, il ne bronche pas. L’impression d’impuissance, de vulnérabilité, d’être à la merci d’un homme m’emplit d’effroi et d’angoisse. Une sueur froide perle sur mes tempes et rend mon dos moite. Je dois désamorcer la situation ou je subirai une énième crise.

MacCoy n’a plus rien à voir avec l’homme du pic rocheux, celui qui a plongé son nez dans mon cou pour humer mon parfum, qui m’a fait rire, m’a taquinée.

Je déteste l’Ogre.

Je veux Caleb.

L’humain, pas l’impitoyable Chef de Clan.

La déception se mêle à la peur, brise mes retranchements.

— Lâchez-moi. Tout de suite !

— Il suffit !

Il a tonné. Le choc de sa voix forte et impérieuse me cloue dans le lit, me laisse abasourdie. L’étau dans ma poitrine broie mes poumons ; mon souffle se raréfie, devient saccadé. Je m’efforce d’endiguer mon début de crise en me mordant la langue, en me concentrant sur mes inspirations, mon ventre qui se gonfle.

Rien à faire. Je suis happée par les billes dorées qui étincellent d’une incandescente fureur.

Les pires scénarios se dessinent dans mon esprit embrumé, effrayé.

— Tant que je ne t’aurai pas répudiée, tu resteras sous mes ordres, siffle Caleb. Tu fais partie de mon Clan et tu dois m’obéir au même titre que mes hommes. Ne crois pas que tu es privilégiée et libre de jouer sur mes nerfs. Je dis, tu t’exécutes.

Mon corps est assailli par de multiples crampes, non en raison de ma soumission, mais de la tempête qui fait rage en moi. Mes ongles se plantent dans mes paumes.

— Sauf que je ne suis pas un de vos hommes.

Je lance mon genou, qui vient frapper l’aine à ma portée. Les yeux de Caleb s’arrondissent de douleur, de stupéfaction. Sa prise se relâche et je le repousse, assez pour espérer me faufiler vers le bord du lit. Mais ses doigts s’emparent de ma cheville et me ramènent sous son corps. Je gesticule, tourne sur moi-même ; il me maîtrise comme il le ferait avec un chaton énervé.

— Il va vraiment falloir m’expliquer…, grogne-t-il.

Il saisit de nouveau mes poignets.

— …comment une femme pareille…

Ses genoux emprisonnent les miens.

— …peut s’avérer aussi paradoxale !

Son bassin se plaque contre le mien et me bloque. Je feule, me débats encore.

— Tu es capable de piétiner ta fierté…

Son buste se colle à moi, écrase ma poitrine.

— …et dans la minute qui suit, te montrer aussi fougueuse et indomptable qu’une reine écossaise !

— Seach gu bheil mi na h-Alba.

L’étonnement remplace un instant la colère sur les traits de Caleb. Je soutiens son regard, impériale.

« Parce que je suis Écossaise. »

C’est l’une des premières phrases que mon père m’a enseignées en gaélique. Je ne maîtrise que quelques rudiments maladroits de cette langue, qui subsistent dans ma mémoire de petite fille et permettent de reconnaître le dialecte dès que je l’entends sans toutefois être capable de le comprendre. Je suis née Française, mais Athair souhaitait que je n’oublie pas mes racines.

La phrase que je viens de prononcer allait de pair avec son adage.

Je suis Écossaise ; je ne fuis pas, je prépare la guerre.

Le visage de l’Ogre s’adoucit et je retrouve Caleb. Un peu, juste un peu.

— Je sais, murmure-t-il, l’œil vague.

Je le dévisage, confuse.

— Connaître l’hymne national et le chanter avec tant d’émotions, ce n’est pas anodin.

Il se rapproche. Le bout de son nez touche le mien.

— Mo cluaran, je ne te veux pas de mal, chuchote-t-il.

Son front se pose contre le mien, et je dois lever les yeux pour continuer de m’ancrer aux siens.

— Mais je suis ton Chef et tu es ma Pupille.

— Alors comportez-vous comme si je l’étais vraiment. Comme si je vous étais précieuse et que vous teniez à mon bien-être. Je suis censée être le joyau de votre Clan, non ? La prunelle de vos yeux. Je veux être respectée en tant que femme, non être traitée comme un objet.

Le regard de Caleb flamboie d’une lueur que je ne saisis pas. Profonde, puissante, qui embrase ma chair et réchauffe mes joues.

— C’est ce que tu veux ?

— Ou…

Je n’ai pas le temps de terminer.

Ses lèvres se plaquent contre les miennes, m’arrachant un hoquet. J’écarquille les yeux, me raidis tandis qu’il dévore ma bouche.

C’est chaud, velouté.

Intrusif, inconnu.

Je vacille entre le dégoût et… ?

…ce que je ressens lorsque je savoure une fraise juteuse.

Du plaisir. Je crois que c’est ça.

Un gouffre brûlant qui inonde ma bouche, en humidifie les coins.

Je reste immobile, paralysée par l’incompréhension, la surprise, la découverte.

Lorsque les dents de Caleb mordillent ma lèvre inférieure, des fourmis envahissent l’extrémité de mes orteils, remontent dans mes mollets et mes cuisses jusqu’à mon bas-ventre. J’éprouve un irrépressible besoin de croiser les jambes, gênée. La cheminée semble diffuser une plus forte chaleur ; mes sueurs froides sont remplacées par des frissons plus brûlants, qui irradient ma peau.

Ce baiser n’a rien de doux.

Il est sauvage, dévorant, animal.
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Ce baiser reflète la colère, la frustration de Caleb.

Sa revendication.

Ma dignité se remet à germer dans les tréfonds de ma conscience anesthésiée. J’ai envie de me détourner, de m’arracher à lui.

Vraiment ?

Non, c’est ce que je devrais faire.

Mon envie est bien différente. Elle se focalise sur Caleb. Sur son corps alangui contre le mien, sur ses lèvres invasives.

Sentant sans doute que je ne réponds pas à son baiser, l’Ogre se décide à y mettre un terme et s’écarte de moi. Avant qu’il ne le fasse, un sursaut me plaque un peu plus contre lui, à la découverte du velours de sa bouche.

Mon initiative est timide, maladroite, tâtonnante. J’en suis consciente. Mais le grognement qui s’échappe de cette carrure musculeuse, tout en nerfs et robustesse, me fait réaliser que Caleb apprécie.

Ses doigts serrent un peu plus mes poignets, qu’il tient toujours. Mes mains s’engourdissent, mon sang peinant à s’y diffuser.

Je m’enhardis. Dès que MacCoy s’éloigne un peu, probablement pour reprendre une inspiration, je repars à l’assaut, ne lui laissant aucun répit.

J’aime ça.

Vraiment.

C’est nouveau, grisant. Stupéfiant.

Je perds néanmoins de ma hardiesse lorsque Caleb contre-attaque, laisse tomber tout son poids sur moi et passe la barrière de mes dents pour enrouler sa langue autour de la mienne.

Nouveau hoquet de ma part.

C’est très intime. Plus envahissant encore.

Ma langue bafouille contre la sienne, ignore où se placer, quoi faire.

Je suis embarrassée, à bout de souffle. La tête me tourne un peu, en quête d’une retraite. Caleb grogne encore. Je comprends le message : il n’a pas l’intention de m’offrir une brèche. Il le confirme d’un coup de reins qui me coupe le souffle et me liquéfie davantage. Mes orteils frétillent, la boule dans mon ventre s’intensifie, devient douloureuse.

Agréablement douloureuse.

Mon bassin répond de lui-même à celui de Caleb et accompagne son mouvement.

Perte de contrôle.

Mon corps m’échappe.

Les doigts de MacCoy glissent sur mes poignets, massent ma peau, mes veines, viennent s’imprimer dans mes paumes. Un second coup de reins. Un râle étouffé, aigu, m’échappe.

J’écarquille les yeux, ahurie.

Et les referme, avide de profiter de cet instant qui me déconnecte de tout le reste.

Je me cambre, soucieuse de me presser encore un peu plus contre Caleb.

Ses pouces se plantent plus profondément dans mes paumes, ses ongles creusent dans ma peau.

Là, ça me fait mal.

Il s’arrache soudain à mes lèvres et enfouit son visage dans mon cou, à bout de souffle. Tout comme moi. Mais je suis frustrée ; je voudrais qu’il continue, que nous continuions.

— Chan urrainn dhomh.

— Quoi ?

Caleb se redresse sans un mot et quitte le lit en coup de vent. Allongée sur le dos, je reste coite, abandonnée. MacCoy enfile sa chemise sans la boutonner, passe son jean et se rechausse.

— Qu’est-ce que vous…

Je m’assieds sur le matelas, encore haletante.

— Je vais prendre l’air, me lance l’Ogre sans me regarder.

— Vous n’êtes pas sérieux ?

Il l’est.

La porte qui claque derrière lui refroidit toutes mes ardeurs.
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Quatre heures du matin.

C’est l’heure affichée sur mon téléphone, tel un cinglant constat.

Je me suis tournée et retournée dans le lit, attendant que Caleb revienne. Mais la porte m’a narguée, obstinément close.

Il m’a été impossible de m’endormir, chassée des bras de Morphée par l’horripilante frustration qui me tenaille, par mes membres encore engourdis et par mon esprit félon qui ne cesse de repenser à ce qui s’est passé.

Sans compter mon corps, qui se rappelle parfaitement la sensation du corps de Caleb contre le mien.

L’odeur omniprésente de l’Ogre dans ce satané lit ne m’aide en rien.

Mes bras enserrent l’oreiller. Je n’ai arrangé ni mes cheveux ni mes vêtements. À quoi bon ? Mes lèvres sont encore gonflées du baiser de Caleb, malgré les nombreuses heures qui se sont écoulées.

Il m’a marquée au fer rouge.

Je me tourne pour la énième fois sur le flanc, face au côté que MacCoy est censé occuper. La colère s’immisce petit à petit au cœur de ma frustration.

Pourquoi s’est-il comporté d’une telle façon ? Comme un mufle ?

C’est en l’injuriant de toutes les manières possibles que je finis par m’endormir.
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Je joue avec mes poupées, Amy, Mary et Molly. Athair m’a construit une magnifique maison pour que je puisse les mettre en scène et inventer de belles histoires. Je ne m’ennuie jamais avec elles, avec papa. Maman est trop occupée à répondre à son téléphone. Elle rit bêtement à chaque fois qu’elle regarde l’écran ; je crois qu’elle discute avec quelqu’un qu’elle aime bien. Je n’aime pas trop ça. Je ne pensais pas qu’elle pourrait avoir un tel rire pour quelqu’un d’autre que Papa.

— M’aingeal ?

Un sourire fleurit sur mes lèvres, mon petit corps anticipe déjà le saut qui me propulsera dans les bras de mon père. Mais la voix vient d’une porte ouverte, d’où s’échappe une lumière si vive qu’elle m’aveugle.

— Athair ? Tu es où ?

J’abandonne mes poupées et me précipite dans le halo lumineux.

— Mo cluaran.

Je me retourne, ne reconnaissant pas la voix de papa. Deux billes d’or m’observent dans la pénombre. La pièce dans laquelle je viens d’entrer est une chambre sombre, spartiate, avec pour seule source de lumière une bande blafarde sous une porte verrouillée.

— Il va falloir que je fasse sa connaissance. Elle doit être particulière pour que tu aies oublié de me consulter avant de la prendre sous ta protection.

Cette voix… Non, non ! Impossible !

Une sensation de faim terrible me broie l’estomac ; j’ai très soif aussi.

Et j’ai mal. Aux cuisses, une brûlure. À l’épaule aussi.

Un peu partout.

Je suis terrifiée.

— Papa ! Où est mon papa ?

— C’est MacKenzie qui m’a prévenu.

Ce timbre me fait trembler des pieds à la tête.

— Mo cluaran.

— Où est papa ?

Je sanglote, recroquevillée autour d’une peluche défraîchie qui porte encore l’odeur de maman. Mes vêtements sont sales, ils sentent mauvais. Ils disaient qu’ils étaient très jolis, mais maintenant, ils s’en moquent. Ils disaient aussi que je verrais Papa.

Ce n’était pas vrai.

Mais je l’attends. Il va venir.

Il l’a promis.

— Tu connais ma susceptibilité.

J’ai beau attendre et supplier, il ne vient pas. Il m’a abandonnée.

Et cette voix, qui résonne encore, me terrifie.

La porte s’ouvre. J’ai perdu le fil des jours, le fil du temps.

J’aperçois le dos d’Athair, je le reconnaîtrais entre mille ! Je le hèle, le poursuis. Il marche au ralenti, pourtant, il va toujours plus vite. Bien plus vite que moi.

Il m’abandonne.

Je m’obstine à hurler. Il ne se retourne même pas.

— Mo cluaran.

Je fonds en larmes, brisée. J’ai mal, je souffre dans mon corps et dans mon âme.

— Mo cluaran.

Mes yeux se posent sur l’Ogre. Les ténèbres l’engloutissent, une nappe vaporeuse caresse sa peau. Son regard ne me quitte pas tandis qu’il pointe une arme à feu sur moi.

— Mon père va venir, murmuré-je. Il l’a promis.

L’Ogre étire ses lèvres en un rictus. Ses dents aiguisées, pointues, sont semblables à celles des monstres des contes.

— Il l’a promis, répété-je.

Le coup part ; la balle me perfore en pleine poitrine.
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Je me réveille en braillant comme un nourrisson, trempée de sueur et à bout de souffle. La peur pétrifie mes muscles et je reste figée, les yeux exorbités, à fixer la cheminée éteinte. Je respire avec difficulté, des acouphènes prennent d’assaut mon ouïe mise à mal. Ma gorge me fait souffrir ; je crois que j’ai crié durant mon sommeil.

Je dois me faire violence pour me glisser hors du lit ; je tombe à genoux, incapable de tenir sur mes jambes. Tremblante et frissonnante, je fouille mon sac à la recherche de mes anxiolytiques. Je les avale puis titube jusqu’à la carafe d’eau et bois à même le goulot.

Patience. Calme. Sang-froid.

Je ferme les yeux. Ma crise se désamorce, et mon corps retourne dans le giron de ma volonté. Plus lucide, je cherche machinalement Caleb dans le lit, bien que je me doute que je constaterai son absence.

C’est le cas.

Il est 7 h 06.

Il a passé la nuit loin de sa propre chambre.

Le soleil se lève à peine au-dehors. Il fera gris, aujourd’hui.

Un coup de tonnerre résonne, confirmant ma déduction.

C’est un temps à rester chez soi, bien au chaud sous les draps.

L’amertume s’empare de mon palais, assèche ma langue au souvenir de cette nuit. Au souvenir de Caleb.

De mon cauchemar. Mon père, l’Ogre… et cette voix.

Quelle vision d’horreur d’avoir imaginé MacCoy en monstre de conte de fées ! Et quel sadisme de la part de mon esprit tourmenté et chamboulé de me faire revivre cette partie de mon enfance.

Je grelotte. Il fait froid.

Dans un état second, j’attaque la cheminée, m’échinant à remuer l’âtre. Je peine à raviver les braises. Je finis par m’asseoir à même le sol glacé, les jambes repliées contre moi, à remuer les cendres.

Je me dis qu’aujourd’hui, je vais devoir batailler avec Caleb pour pouvoir retourner à l’Unicorn. Peut-être qu’après ce qui s’est passé, il sera plus enclin à m’accorder cette liberté : ainsi, je récupérerai mon indépendance, et lui, la chambre seigneuriale, puisque je travaillerai de nuit.

Un instant, j’envisage de m’installer dans les appartements réservés aux invités de marque. Mais le souvenir du « Hold fast » est suffisant pour m’envoyer une décharge de mépris et de dégoût.

La porte s’ouvre. Doucement.

Je m’attends à trouver Mary et me prépare à supporter, de bon matin, son ouragan. Mais mon cœur se met à battre plus vite lorsque je reconnais Caleb.

La surprise me cloue sur place. Pourtant, il est là. Il ne me voit pas tout de suite : son regard dérive vers le lit. Ses sourcils se froncent lorsqu’il réalise qu’il est vide. Il me cherche et me trouve toujours assise devant la cheminée, occupée à le dévisager. S’il est étonné ou mal à l’aise, il n’en montre rien. Il entre pour de bon et referme la porte derrière lui, abandonnant toute discrétion.

Il voulait éviter de me réveiller.

Pourquoi ? Pour m’éviter, selon toute vraisemblance.

Nos regards se croisent, s’enchaînent. Aussitôt, une boule de chaleur s’immisce dans mon ventre, crispe mes reins et engourdit mes cuisses. Je me souviens de ses lèvres, son parfum, sa peau. Dès que mes yeux en effleurent la surface, la chaleur s’intensifie.

Il me sourit, achevant de me stupéfier. Un sourire franc, sans une once de malaise.

— Bonjour, mo cluaran.

Je frissonne et me mords l’intérieur de la joue.

— Bonjour, mon laird.

L’ironie m’a échappé, impossible à contenir. La rancœur est toujours là, les bribes de mon cauchemar aussi.

Caleb se raidit, comprenant que je me moque de lui. Au moins a-t-il la délicatesse de ne pas s’enquérir de ma nuit.

J’espère du fond du cœur qu’il a aussi mal dormi que moi. Et qu’il a été hanté autant que je l’ai été par notre baiser.

Enfin, je réalise qu’il est trempé. Sa chemise lui colle à la peau, transparente, ses cheveux sont mouillés, son jean lourd… Comme s’il venait de plonger dans la mer.

Aurait-il le goût du sel si je l’embrassais ?

Je chasse de mon esprit cette pensée félonne.

Non, je suppose qu’il a juste été surpris par la pluie.

— As-tu besoin de la salle de bains ?

Il a décidé d’ignorer mon sarcasme. Je n’en prends pas ombrage ; je doute d’avoir la force de me jeter dans une joute verbale ce matin, dans mon état d’épuisement et de lassitude.

— Moins que vous, je réponds.

Il opine et s’attelle à ôter sa chemise tout en fouillant dans son armoire.

Il ne dit pas un mot sur ce que nous avons partagé. Sur mon premier voyage dans l’empire des sens.

Parce que ce n’est rien pour lui.

Frustration.

— Étiez-vous dehors ? demandé-je en m’obligeant à me concentrer sur l’âtre, ayant conscience qu’il est en train de se dévêtir dans mon dos.

— Oui.

— Vous ne vous attendiez pas à la pluie ?

— J’étais en mer.

Je papillonne des cils. Il a vraiment plongé ? Je me retourne, en quête du moindre indice qui me prouverait qu’il se moque de moi. Non, je discerne la chair de poule sur ses bras tandis qu’il retire son jean ; il est gelé.

— En mer ? De si bon matin ?

— Cette nuit.

— Mais vous ne deviez rien y voir sous l’eau !

Cette fois, c’est lui qui me dévisage, interrogateur. Il se met finalement à rire.

— J’étais sur un bateau, m’éclaire-t-il.

— Un ferry ?

— Non, sur mon birlinn.

— Votre quoi ?

Il secoue la tête, amusé par mon ignorance.

— Je comprends que tu ne connaisses pas, me dit-il en laissant tomber son jean à même les dalles de pierre. De nos jours, même les Écossais ignorent généralement de quoi il s’agit.

Caleb repousse ses boucles en arrière de sa large main, les plaquant sur son crâne. Il renifle, puis poursuit :

— Ces navires étaient utilisés dans les Hébrides et dans l’ouest de l’Écosse au Moyen Âge.

— Nous sommes à l’est.

— Je sais. Et alors ?

Son sourire s’élargit.

— C’est un cadeau de mon père. J’aime naviguer. C’est une sorte de petit drakkar.

— Le bateau des Vikings ?

— Oui, ça y ressemble.

Je secoue la tête, dépitée.

— Pourquoi vous obstinez-vous à vivre à une autre époque ?

— Je respecte les traditions et l’histoire de mon pays, c’est différent. Et pour ce qui est du birlinn, je l’apprécie, tout simplement. Chacun ses goûts.

Sa repartie me rend muette. Sur ce point, il n’a pas tort. Chacun ses hobbys. Qui suis-je pour le juger ?

Il s’engouffre dans la salle de bains mais n’en referme pas la porte tout de suite, offrant son corps d’Adonis à mon regard troublé.

— Comptes-tu me rejoindre ?

Je reste coite, choquée par cette proposition. Caleb hausse les épaules et laisse en fin de compte le battant entrouvert derrière lui.

Je déglutis et reste un long moment assise, sans bouger. Le son de la douche, pourtant étouffé, éclipse celui de la cheminée.

Je me lève et quitte la chambre, m’engouffrant dans les couloirs du château d’Inchkeith.

Je sonne ma retraite.
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Je m’aventure dans le château, me molestant de n’avoir que Caleb à l’esprit. Au moins est-il parvenu à chasser les dernières brumes de mon cauchemar…

À l’étage inférieur, je pousse une porte au hasard et me retrouve dans une bibliothèque qui dégage une puissante odeur de cuir et de bois. Le calme qui y règne accentue mon sentiment de solitude, et je me surprends à désirer la compagnie du Clan.

Entendre des rires, des chamailleries. Du mouvement, de l’agitation.

Ce château, hormis aux repas, est déprimant.

Je me balade dans la pièce, caressant les reliures du bout des doigts. La lecture est une activité qui me plaît beaucoup, bien que je n’aie jamais su la savourer que dans un bon fauteuil, dans la plénitude absolue. Sinon, je sursaute toujours au moindre bruit et reste constamment sur le qui-vive.

En bifurquant dans une autre allée de livres anciens que je n’ose pas toucher, je tressaille en découvrant un autre visiteur, aussi silencieux qu’un chat.

Duncan.

Je n’ai pas encore eu l’occasion de me retrouver seule avec lui et, des maigres échanges que nous avons pu avoir, j’en ai conclu qu’il ne me portait pas dans son cœur. Un peu comme Brahn. Force est d’avouer aussi qu’il m’intimide beaucoup ; moins que l’Ogre, mais au moins, je ressens un peu de sympathie de la part de Caleb.

J’hésite à tourner les talons, mais je suis bien consciente que Duncan a remarqué ma présence.

— Désolée, dis-je du bout des lèvres. Je ne pensais pas qu…

— …qu’il y avait quelqu’un, m’interrompt-il.

Je fronce les sourcils. Lui aussi est doté d’une voix grave et puissante, bien qu’elle ne produise pas le même effet que celle de Caleb. Debout près de la fenêtre, il n’a pas levé les yeux de son livre pour rencontrer les miens. Je ne l’imaginais pas en intellectuel, plutôt en gros bras.

— Je peux vous aider ?

Je me raidis, surprise par cette question qui suggère que je le dérange.

— Non, je ne faisais que visiter.

L’hésitation me gagne : d’un côté, j’ai envie de le laisser tranquille, convaincue d’être indésirable, et de l’autre, j’aimerais engager la conversation pour apprendre à le connaître. Duncan est très discret et ne sourit jamais. Il ne partage pas non plus de plaisanteries avec le reste du Clan. En retrait, il me semble être l’ombre de Caleb.

Il m’intrigue.

— Est-ce que… je peux vous poser une question ?

Il reste mutique. Je fouille dans ma mémoire un instant, tente de me souvenir des mots exacts de Caleb.

— Que signifie… « Chan uraine » ? « Chan urrainn dum » ?

— Chan urrainn dhomh, me corrige-t-il.

— Oui, je crois que c’est ça.

— « Je ne peux pas. » En gaélique.

Je répète la traduction dans un murmure, perplexe. Son sens m’échappe.

Pourquoi Caleb ne peut-il pas ?

Cette question en entraîne une seconde.

Est-ce en rapport avec… moi ?

— Autre chose ?

Duncan cherche à me congédier. Je dois vraiment lui déplaire.

— Quel est votre rôle au sein du Clan ? Vous suivez Caleb partout.

Il referme son livre dans un claquement sonore.

— Oui, soupire-t-il. J’accompagne le laird. Et je suis ce que l’on pourrait appeler son bras droit.

— Un sous-chef ? supposé-je.

— Il n’y a pas de sous-chef.

— Vous secondez Caleb pour quoi, au juste ? À quelles occasions ?

Cette fois, Duncan me toise avec humeur. Il ne m’impressionne pas pour autant, même si cela aurait dû être le cas. Je fais peu à peu mes armes avec MacCoy. Je réalise à quel point il m’a fait prendre de l’assurance malgré moi.

— Dans l’intimité, vous pouvez vous permettre de l’appeler par son nom, madame, gronde Duncan. Mais veillez à faire preuve de respect devant ses hommes en vous astreignant, comme nous tous, à l’appeler « mon laird ».

— Dois-je aussi faire une révérence lorsque je le croise ? Je suis navrée, j’ai oublié mes jupons chez les Bain.

Mon franc-parler causera ma perte. La colère de Duncan grimpe. Bien que menaçant, il ne s’approche pas pour autant et garde une distance protocolaire.

— Cessez vos enfantillages. Je vous trouve trop impertinente, et j’ignore pourquoi le laird est aussi magnanime avec vous. Si ça ne tenait qu’à moi, je vous aurais déjà remise dans le droit chemin, quitte à vous enfermer dans les cachots. Jamais je ne tolérerais qu’une femme me parle sur un tel ton et me défie.

— Sauf que vous n’êtes pas le laird et que ça ne vous regarde pas, répliqué-je avec sécheresse.

— Bien sûr que ça me regarde. Plus que vous ne le pensez. Il y a des règles, un protocole. C’est à vous de vous adapter et non l’inverse. Faites ce que bon vous semble à l’extérieur, mais tant que vous serez la Pupille de notre Clan, comportez-vous en tant que telle. Comme une dame de haut rang.

— Nous ne sommes pas dans un milieu aristocratique et je n’ai pas demandé à ce qu’on me traite d’une façon particulière.

— Mensonges.

Je me crispe.

— Ne nous prenez pas pour des idiots, poursuit Duncan. Ni moi, ni notre Chef. Vous avez eu de multiples occasions d’accélérer votre répudiation, mais je ne sais pour quelle raison, vous rentrez dans les rangs lorsque ça vous arrange. Si le laird est aveugle, ce n’est pas mon cas.

— Vous vivez dans un monde archaïque, je ne cesse de le répéter. Ne serait-il pas temps d’évoluer ? Vous comme Caleb.

— Si notre façon de vivre vous déplaît, ce n’est pas mon problème. Ce qui l’est, c’est votre comportement.

— Alors, quoi ? Attendez-vous de moi que je sois belle et que je me taise ?

— Vous taire serait déjà un bel exploit.

Le ricanement qui m’échappe est mesquin.

— Je comprends mieux pourquoi Elisabeth préfère parcourir le monde plutôt que de rester ici, à Inchkeith, entourée d’hommes de Cro-Magnon.

Duncan m’a provoquée. Je suis vexée, blessée. Et comme à chaque fois, je déborde. Mes mots m’ont échappé, plus vite que mes pensées.

— Là, vous dépassez les bornes, me jette l’homme de Clan, soudain crispé. N’osez plus jamais vous prononcer à la place d’Elisabeth. Vous ne la connaissez pas.

Je plisse les yeux.

— Corde sensible ?

— Elisabeth est peut-être têtue, mais elle a beau avoir fui Inchkeith, elle reste une grande dame. Ce que vous ne serez jamais.

Duncan me contourne, non sans omettre de me bousculer. Je suis allée trop loin et, bien qu’il soit imbuvable, je le regrette. Je comprends que la sœur du laird occupe une place particulière dans un cœur bien sombre, celui de cet homme aussi franc que je peux l’être. Malgré mon orgueil, je sais reconnaître mes torts. Alors qu’il se dirige vers la porte, je l’arrête en parlant plus fort.

— Pardon, je ne voulais pas… Je suis aussi blessée que vous l’êtes.

Il s’arrête, sans se retourner cependant.

— Et je suis désolée d’avoir parlé d’Elisabeth. Vous avez raison, je ne la connais pas. Je ne connais aucun d’entre vous. Je suis perdue, déboussolée, et je me heurte à vos mœurs, à vos traditions qui me sont inconnues et que je ne comprends pas. Je me vois hissée à un haut rang au sein d’un Clan écossais, moi, petite Française débarquée à Édimbourg il y a à peine deux semaines. Pourrais-je espérer un semblant de compassion ? De sollicitude ?

Duncan jette un regard par-dessus son épaule.

— Encore faudrait-il que vous le méritiez. Jusqu’à présent, vous vous êtes comportée comme une ingrate.

Duncan quitte la bibliothèque, laissant dans ma poitrine une plaie béante.
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Je reste longtemps dans la bibliothèque à ressasser les reproches qui m’ont été faits. Suis-je vraiment une ingrate ? Plutôt une opportuniste et une arriviste. Il est vrai que je n’ai pas une seule fois remercié les MacCoy pour quoi que ce soit : pour mes repas, les draps propres, pour la gentillesse de Mary et l’accueil des membres du Clan. Je partage leur table et je me suis contentée de m’enfermer dans la tour, à me plaindre, à m’isoler ou à quitter le château sans même les avertir.

En plus de cela, j’ai bravé Caleb devant eux et les ai insultés.

Non que je me le reproche en soi. Après tout, ils traitent les femmes comme des objets.

Je fronce les sourcils. Et réalise que non, pas vraiment. J’ai droit à un certain respect. Caleb ne me traite pas mal ; il m’impose juste des règles qui remettent en question mon indépendance. Et ce, pour me protéger, ce que je désirais avant que mon orgueil n’entre en jeu.

C’est à moi de faire en sorte que l’on trouve des compromis. Pour pouvoir rester à Inchkeith au sein du Clan, m’y sentir bien, être en sécurité.

Duncan a raison, et c’est ce qui est le plus douloureux. Il a vu juste. Je me dois d’être assez lucide et raisonnable pour l’admettre.

Je soupire et sens mon portable vibrer dans ma poche. La sensation me rend heureuse ; je l’aurais presque oublié depuis que je suis ici. Je déchante bien vite lorsque s’affiche « Mère ». Mes lèvres se pincent, ma mâchoire se contracte.

— Allô ?

— Ed’, ma chérie ? Tu vas bien ? Je me suis inquiétée ! J’ai essayé de t’appeler plusieurs fois, mais sans succès. Tu as des soucis de réseau ?

Je regarde autour de moi les murs en pierre froide, les vieux livres et les fauteuils défraîchis.

— On peut dire ça.

— Comment se passe ta vie en Écosse ? Édimbourg, tu aimes ?

— Difficile à dire.

— Ton travail ?

— Passionnant, grogné-je.

— Et ta famille d’accueil ?

Je pense aux Bain, puis aux membres du Clan MacCoy.

— Chaleureuse…

Il y a un silence, comme toujours.

— Je vois que je te dérange, soupire ma mère. Écoute, rappelle-moi quand tu auras envie de parler…

Je devrais me réjouir que, pour une fois, elle daigne terminer d’elle-même la conversation. Je me surprends néanmoins à éprouver du réconfort au son de sa voix.

Les larmes me montent aux yeux tandis que les émotions de ces derniers jours me submergent. Je les endigue à force de détermination.

— Maman… Tu as rencontré papa en Écosse, pas vrai ?

Encore un blanc, plus prononcé. Tendu.

— C’est bien la première fois que tu abordes ce sujet depuis…

— …qu’il nous a abandonnées il y a dix ans.

— Oui.

Ma mère prend le temps d’inspirer profondément.

— J’ai rencontré ton père dans les Hébrides, sur l’île d’Arran. J’étais en vacances avec tes grands-parents. J’avais dix-sept ans, lui vingt-sept. Dix ans d’écart, mais ça a été le coup de foudre.

— Le coup de foudre n’existe pas…

— Tu ne l’as pas vécu, tu ne peux pas savoir.

— Non, tu as raison. Mes grands-parents n’ont pas dû être enchantés.

— Ce n’était pas eux le problème. Ton père et moi nous sommes séparés à la fin de mes vacances. Quelques mois plus tard, il m’a retrouvée en France.

— Il est resté ?

— Non. Pas encore. Je lui ai dit que je ne voulais pas de… sa vie à lui. Nous ne nous sommes plus vus durant deux ans. Puis il est réapparu. Il a tout quitté. Pour moi. Pour nous.

— C’est… romantique, je suppose.

— Je ne sais pas. J’ai aimé ton père plus que ma vie, et je lui serai toujours reconnaissante de m’avoir donné une fille telle que toi, ma jolie Phèdre.

— Même s’il nous a abandonnées ?

Troisième silence.

— Même s’il est parti.

— Tu n’es allée en Écosse qu’une fois, si je comprends bien.

— Non, nous y sommes retournés juste avant ta naissance.

— As-tu aimé ce pays ? Ses traditions ?

— Je l’ai aimé au travers d’Alexander.

Ma gorge se noue lorsque j’entends le prénom de mon père. Cela fait bien longtemps qu’il n’avait plus été prononcé devant moi.

— Adolescente, je trouvais le pays archaïque, vieillot, sans intérêt. Je l’ai apprécié petit à petit, parce qu’Alexander m’en a enseigné toutes ses nuances, sa force et ses secrets. Parce que l’Écosse est la souche de ses racines… et des tiennes.

Une larme roule sur ma joue. Je l’écrase du revers de ma manche.

— Ma chérie, tu es sûre que tout va bien ?

— Oui, maman. Pardon. Je crois que ce pays me fait plus d’effet que je ne l’aurais cru.

Je ris, nerveuse.

— Tu parles de papa comme s’il était toujours là, lâché-je avant de le regretter.

— J’aime Benoît, mais il ne remplacera jamais ton père.

Benoît, mon beau-père. L’amertume envahit ma bouche.

— Je dois te laisser, maman, je n’ai pas encore déjeuné.

— Oui, bien sûr. On se rappelle.

Je m’apprête à mettre fin à l’appel lorsque ma mère ajoute :

— Merci.

— De ?

— De m’avoir appelée « maman » avec autant de douceur.

Le portable est éteint lorsque je prends le chemin de la salle de banquet, le vague à l’âme. Lorsque j’y entre, elle est déjà remplie des hommes de Caleb. Certains boivent leur café, d’autres discutent, déjà rassasiés et prêts à partir je ne sais où.

— Bonjour.

Les têtes se tournent vers moi et chacun me rend mon salut avec le sourire, sauf Duncan, Brahn et Dyclan. Je ne leur en tiens pas rigueur. Roy m’invite à m’asseoir à ce que je comprends être ma place attitrée, à la droite du siège à l’honneur. Je bois mon café avec les hommes, savourant l’animation de ce petit-déjeuner qui rend ma matinée moins morose. Je ne vois pas Mary ; elle doit encore dormir.

— Bonjour, Chef !

Je me raidis, et les poils de ma nuque se hérissent.

— Bonjour à tous.

Caleb me rejoint et s’installe près de moi. Il sent bon le gel douche, ses cheveux sont encore humides. Et il vient sans doute de vaporiser son parfum si reconnaissable sur sa peau. J’inspire pour m’en enivrer, conquise par ces effluves. MacCoy se sert à son tour une tasse de café ; il a les traits tirés, des cernes, mais il ne montre rien de sa fatigue. Sentant le poids de mon regard, il lève les yeux vers moi.

— N’y pense plus, me murmure-t-il.

— À quoi ?

— À cette nuit.

Mes ongles crissent sur la porcelaine de mon mug.

— Je n’y pensais pl… pas !

Caleb sourit, mutin.

— Non, bien sûr, susurre-t-il avant de boire une gorgée de café.

— Vous êtes culotté d’aborder le sujet avec tant d’aisance alors que c’est vous qui êtes parti.

Il se fige, la tasse encore aux lèvres.

Des lèvres addictives qui me répugnent autant qu’elles m’attirent.

Cette nuit, je…

— Arrête d’y penser. On lit en toi comme dans un livre ouvert.

Je grogne dans une barbe que je n’ai pas.

Duncan nous observe. Je baisse les yeux en me remémorant mon altercation avec lui.

— Alors, vous avez des chevaux, n’est-ce pas ? demandé-je pour changer de sujet.

— Oui.

— Est-ce que… vous voulez bien m’emmener les voir ?

Caleb me dévisage, incrédule.
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La main de Caleb caresse le chanfrein d’une superbe jument noire, robuste, taillée pour les montagnes.

— Je te présente Ava. C’est une Clydesdale. Un cheval de trait, mais excellent à la monte.

La jument colle ses naseaux contre son torse à la recherche d’une autre étreinte. Son nez a des teintes de crème et de rose. Ses grands yeux bruns sont attendrissants et confiants.

— N’aie pas peur, tu peux la toucher, m’encourage Caleb.

Je ravale mon orgueil. Il ignore qu’en réalité, j’adore les chevaux. Je m’exécute sans un mot, ravie de flatter une si jolie bête.

— Elle appartenait à la lady of Inchkeith.

— Votre mère.

MacCoy acquiesce et me désigne la stalle sur notre droite, où s’agite un étalon blanc écume. Magnifique. Il a la finesse de la race arabique, sans en avoir la silhouette.

— Voici Bruce, le cheval de… ma sœur.

Je traduis, « celui de Megan ».

— Bruce ?

— En gaélique, cela signifie « bruyère. » À côté, à gauche, je te présente Lucy. Elle est à Ellie.

Une jument farouche et nerveuse, couleur chocolat. Je m’abstiens de m’en approcher, redoutant le mauvais coup de dent qu’elle serait capable de m’infliger. Je n’ai pas les mêmes appréhensions avec Bruce, que je flatte avec entrain ; il est très doux, d’un calme olympien.

— Et le vôtre ?

— Ross.

Caleb tend un bras pour m’inviter à le suivre. Je passe devant lui, admirant les chevaux dans cette écurie qui semble en bien meilleur état que le château lui-même.

— Toutes ces montures appartiennent aux membres de votre Clan ?

— La plupart, oui.

— Parce que vous vous déplacez avec autour de l’île ?

— Exact.

Nous nous arrêtons devant un étalon bai à la crinière noire, bien plus grand que celui de Megan.

— Vos bêtes sont superbes.

— Nous en prenons soin.

— J’ai cru comprendre. Vous vous levez aux aurores chaque jour pour vous en occuper, n’est-ce pas ?

— Oui, quand ça m’est possible.

Caleb me sourit tandis que Ross le taquine du museau.

— Ça te tente ?

— Quoi donc ?

— De faire le tour de l’île.

— À cheval ?

Il rit.

— Oui, bien sûr.

J’ai envie de sauter de joie. Depuis que j’ai appris l’existence des écuries, je mourais d’envie de m’y aventurer et, pourquoi pas, de monter. Mais je cache mon euphorie et me contente d’acquiescer avec placidité.

Tandis que j’assiste au harnachement de Ross et d’Ava, je constate que, même s’il fait toujours gris, le temps s’est éclairci. La pluie a cessé, laissant derrière elle une terre boueuse.

Malgré la présence d’Ewen et de Duncan dans les environs, Caleb s’occupe seul de préparer nos chevaux. Il a décidé de me confier à la jument de sa mère. Il ne m’a pas proposé Bruce, qui m’a pourtant semblé bien plus docile. Quant à Lucy, il m’a avoué qu’il ne la montait même pas lui-même. « C’est une furie », m’a-t-il dit.

Ava me va très bien. Je la trouve adorable.

Une fois qu’il a terminé, MacCoy pose une main dans mon dos et m’approche du Clydesdale.

— Je tiens la bride, me dit-il. Tu dois mettre ton pied à l’étri…

J’enfourche Ava sans lui laisser le temps de terminer son explication.

— Oh ! d’accord. Je vois que j’ai affaire à une cavalière expérimentée.

— C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas !

Malicieuse, je le gratifie d’un clin d’œil et tapote les flancs de ma jument de mes talons, en serrant les cuisses. Elle obéit aussitôt, rien qu’à la pression que j’exerce. Elle est bien dressée ; c’est rassurant. Je ne mets qu’une petite minute à me réhabituer à la selle, à ses mouvements, à mouler mon bassin au balancement d’avant en arrière. Caleb m’observe avec attention, ses yeux glissant sur moi avant de s’arrêter sur mes hanches, qui épousent le pas d’Ava. Je ne rate pas son demi-sourire, qui a tôt fait de me mettre mal à l’aise.

— Quoi ? ne puis-je m’empêcher de lui lancer.

— Très bonne cavalière, susurre-t-il.

Je ne comprends pas ce qu’il insinue ; comment dois-je le prendre ? Aussi, je me contente de hausser les épaules.

Caleb enfourche son étalon sans mettre un pied à l’étrier, ce qui me prouve à quel point il excelle à la monte. Il saisit ses rênes d’une seule main et place son autre paume contre sa cuisse.

— Prête ?

M’est avis que cette balade le ravit. Il doit lui tarder de me faire découvrir son île. J’ignore si c’est de la vanité ou le simple plaisir de m’émerveiller, puisque je suis convaincue que c’est ce qu’il va tenter de faire. M’exploser les yeux de multiples étincelles d’admiration.

Je lui fais signe que c’est bon pour moi et nous faisons avancer nos montures. Nous empruntons un sentier qui nous fait contourner le château, ce qui me permet de constater les dégâts de l’orage sur le terrain. Les lourds sabots d’Ava s’enfoncent dans la boue ; Ross est plus agile et léger. La flore se révèle dense à l’arrière du château ; ce côté est moins entretenu et a un aspect sauvage, moins civilisé. Plus sinistre.

Nous coupons à travers la broussaille, et je dois assurer mon équilibre lorsque nous dévalons une pente qui m’a l’air interminable. J’ai totalement confiance en Ava et sa carrure faite pour les terrains escarpés ; je me sens néanmoins minuscule sur cette selle, et bien loin d’avoir retrouvé pleinement mes marques. Une fois de retour en terrain plat, Caleb vérifie que tout va bien pour moi, puis talonne son étalon. Au trot, nous nous éloignons de l’imposante bâtisse qui domine l’île et nous dirigeons vers les falaises. Me lever un temps sur deux, debout sur mes étriers, me fatigue très vite, bien que cela soulage Ava de mon poids. MacCoy n’a pas ce scrupule ; il reste assis, son bassin suivant les mouvements de Ross avec une parfaite harmonie.

S’il n’était pas Écossais, il m’aurait évoqué un cow-boy.

Je régule mon souffle et me repose moi aussi pour l’imiter. Lorsque je la sentirai fatiguée, je répartirai une nouvelle fois mon poids.

Déjà, je me sens mieux, bien que mes cuisses me brûlent, soumises au frottement du jean et du cuir. C’est une douleur néanmoins grisante ; elle me rappelle de nombreux souvenirs.

Ceux de l’innocence.

Avant que…

Avant.

Je flatte l’encolure d’Ava et ancre cet instant de calme dans ma mémoire. Je me sens encore plus apaisée lorsque nous faisons un arrêt face à la mer, le château à peu de distance derrière nous.

— Tout va bien jusqu’à présent ? me demande Caleb.

— Oui, c’est parfait.

— Pas trop froid ?

Je lui souris. Il ne fait pas chaud, c’est certain, mais ce n’est pas le temps qui me fait grelotter. C’est la vision de l’Ogre tout juste vêtu d’un tee-shirt aux manches longues retroussées et d’un jean.

— Non, ça va.

— Où as-tu appris à monter à cheval ?

— J’ai pris des cours d’équitation quand j’étais plus jeune. À dos de poney.

— Et tu n’en as pas refait depuis ?

— Non, c’est la première fois depuis des années. La première fois aussi que je monte une jument aussi haute.

— Ça te plaît ?

— Beaucoup.

Satisfait, Caleb reprend la route. Il s’assure cependant de rester à ma hauteur.

Le vent se lève, assez pour soulever quelques-unes de mes boucles et m’aveugler. Tandis que je bataille avec ma chevelure indocile, Ava suit Ross ; je n’ai même pas besoin de la diriger, ou très peu. J’écoute MacCoy me raconter l’histoire de l’île.

— On y trouve encore des mitrailleuses, m’explique-t-il. Elles ont été utilisées durant les guerres mondiales. Inchkeith avait un usage militaire, à l’époque.

— Pour se défendre de quoi ?

— De tout. Tu n’as pas remarqué les bâtiments qui ressemblent à des bunkers ?

— Si, c’est vrai.

— On peut y lire quelques graffitis qui datent de cette époque.

Un rictus soulève mes lèvres.

— Et le phare ? Il est plutôt atypique, avec sa couleur jaune.

— Il est classé monument historique.

— C’est vrai ?

— Sure. Il a été construit au XIXe siècle par un certain Thomas Smith ; son nom est gravé sur une plaque, en haut de la tour. Celle-ci fait près de vingt mètres de haut.

Nous atteignons l’extrémité nord de l’île. Je cille, hébétée.

— Nous avons mis si peu de temps !

Caleb opine.

— Inchkeith est petite, je le sais bien. On va redescendre et arpenter la rive.

— La plage de galets ?

— Oui.

Je m’attelle à le suivre dans les descentes plus ou moins escarpées. Il a une aisance que j’envie, mais que je comprends. Je l’imagine patrouiller avec ses hommes autour de l’île, comme dans l’ancien temps.

— Caleb, lancé-je. Pourquoi vivez-vous ainsi ? Je veux dire, avec votre Clan.

— Sur l’île ? C’est notre foyer, mes terres.

— Non, je veux dire… Vous avez encore les deux pieds à l’époque féodale. Pourquoi ?

— Ce sont nos traditions. La plupart de mes hommes sont nés ici, leurs parents ont servi les miens. Nous avons un héritage commun.

Je peste intérieurement, dépitée de ne pas parvenir à formuler le fond de ma pensée.

— Le château est un fief, je reprends en cherchant mes mots en anglais. Et il semble que les Clans sont en conflit. Avez-vous besoin de défendre cette île ?

— Oui.

Mes doigts se cramponnent aux rênes. Je peine déjà à poser mes questions ; si Caleb ne met pas du sien dans ses réponses, la discussion restera stérile.

— Pourquoi ?

Je patiente, me moulant au rythme d’Ava. Cette jument est un bijou équestre. La lady of Inchkeith avait bon goût ou était une excellente cavalière.

— Je connais un coin sympa, un peu plus isolé, me dit l’Ogre après un long silence.

— Vous éludez ma question.

Il reste mutique ; un soupir m’échappe.

Nous atteignons la rive et chevauchons, lèvres scellées, jusqu’à une petite bâtisse abandonnée, construite entre les rochers. Les vagues en lèchent les fondations. Un petit havre de paix par temps calme ; un lieu de cauchemar en pleine tempête. Caleb met pied à terre et noue les rênes autour du loquet des volets ouverts, faute de mieux. Il semble vouloir m’aider, mais déjà, je le rejoins et l’imite. Je me trompe peut-être, mais je crois déceler une lueur de fierté dans son regard assombri par le ciel maussade. Il pousse la porte de son épaule, après avoir forcé sur ses bras pour soulever le battant sur ses gonds. Elle grince de façon sinistre. Une odeur d’humidité, de renfermé et de moisi agresse soudain mes narines.

La cabane est minuscule. Nous y tenons à deux, mais à trois, nous nous marcherions dessus. Caleb est massif, et sa carrure occupe la majorité de l’espace. Il doit faire escale dans ce cabanon plus souvent qu’il ne l’avouera sans doute : à l’intérieur, je découvre un banc, une petite table et des bouteilles de bière vides sur le sol. Une couverture aussi, épaisse et chaude.

Le Chef de Clan passe une main rapide sur les meubles pour les dépoussiérer, et je me dis qu’il ne doit pas avoir autant de scrupules lorsqu’il est seul. Entre-temps, je jette un œil par la fenêtre, à l’opposé de la porte. Je pousse les volets et suis aussitôt happée par les vagues qui s’écrasent contre les rochers et le cabanon. Je me courbe en avant, assez pour tendre le bras et plonger la main dans l’eau. L’écume m’éclabousse, mais le courant n’est pas violent.

— Ne te penche pas comme ça, me morigène Caleb.

Je fronce les sourcils. MacCoy a détourné les yeux lorsque je me suis tournée pour l’interroger. Je finis par m’installer sur le petit banc, un peu vexée par le ton bourru qu’il a employé. La couverture qu’il pose sur mes épaules dissipe un peu ma rancune.

— Elle est propre, m’assure-t-il. Je l’ai apportée la nuit dernière.

À ces mots, la gêne rougit mes joues. Je m’agite sur mon banc, mal à l’aise. Caleb s’assied à ma gauche. Sa cuisse se colle à la mienne, mais il ne dit rien. Moi non plus. Il pose ses coudes sur ses genoux, très sérieux. Il fait sombre ; dans la pénombre, ses yeux dorés luisent telles deux petites étincelles.

— Ce qui a rendu l’Écosse aussi populaire, c’est en grande partie son histoire, commence-t-il à ma grande surprise. Les guerres d’indépendance, les Clans, Mary Stuart, Braveheart, Outlander… et les kilts. Les Familles, les dynasties écossaises, ont joué un rôle essentiel dans tous ces conflits, mais leur autorité et leurs pouvoirs ont été abolis par l’Angleterre. Tu l’as souligné tant de fois déjà : ce ne sont plus que des titres, des noms, des terres héritées. Quelques châteaux subsistent encore et font la fierté de notre pays. Les touristes accourent pour en arpenter les remparts ou fantasmer sur les seigneurs qui y ont vécu. De nos jours, les Chefs de Clans ne sont là que pour se pavaner, mettre à disposition leur fief lors des visites de la royauté anglaise et présider quelques jeux chaque année.

Il marque un temps d’arrêt.

— Ça, c’est la version officielle. Celle que vous connaissez tous. En réalité, les Clans dirigent toujours l’Écosse. Dans l’ombre. Et les conflits sont encore d’actualité. Nous nous battons pour préserver nos terres ou en conquérir. Chaque parcelle de notre pays est soumise aux querelles. Sauf Édimbourg.

Un éclair de lucidité traverse mon esprit.

— L’Unicorn ? tenté-je, en espérant que Caleb comprenne ma question implicite.

— C’est un terrain neutre où les Chefs se réunissent sans craindre de se faire poignarder dans le dos. Nous nous retrouvons pour négocier, nouer ou dénouer des alliances. C’est un huis clos où l’on oublie aussi les représailles et les tensions. L’Irlandais, Lachlan, veille à la neutralité au cœur de la capitale depuis plus de vingt ans. Sans quoi Édimbourg baignerait dans le sang. C’est une ville bien trop intéressante… Nous nous devons de respecter un Code, dicté par l’Irlandais, afin d’éviter toute effusion ou débordement. Nous sommes plus en sécurité à l’Unicorn que sur nos propres terres.

— Alors, les membres VVIP… ce sont les Chefs de Clans ?

— Les Clans, me corrige-t-il.

— Je vous imaginais en indépendantistes écossais.

— Il y a de ça. Mais pas seulement. Nous restons discrets, nous y mettons un point d’honneur.

Je reste songeuse.

— Dans ce cas, s’il est question de conquête de territoires, Inchkeith est susceptible d’être… attaquée ? Comme avant ?

Un triste sourire soulève les lèvres de Caleb.

— Plus maintenant, je m’en suis assuré. Mais… nous ne sommes jamais à l’abri des cœurs belliqueux.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Que nous sommes en sécurité, mais jamais trop prudents.

— Est-ce pour cela que je n’ai pas le droit de sortir seule ?

Sa mâchoire se crispe, ses membres se raidissent.

— En partie, oui.

— Caleb… Peut-être serait-il temps de tout me dire. Vous me faites encore des cachotteries. Je souhaite m’intégrer… Mais pour cela, il faudrait que vous me laissiez une chance. Et si vous commenciez par me dire ce que vous attendez de moi en tant que Pupille ?

— Rester près de moi.

Je secoue la tête.

— Ai-je un rôle à jouer ? Hormis être un potentiel parti pour un mariage qui vous arrangerait ? C’est ce que vous m’avez dit avant le duel avec Swinton.

— Je n’ai pas l’intention de t’utiliser ainsi.

— Parce que je suis à vous ?

— Tu es à moi.

— Alors, dois-je vous contenter d’une quelconque manière ?

Son regard s’assombrit, et il me dévisage avec cette lueur incandescente qui fait à chaque fois battre mon cœur plus vite.

— Aussi fougueuse qu’une louve et innocente qu’un agneau, murmure-t-il.

— Je ne suis ni un agneau ni une louve.

— Et pourtant.

Ses yeux parcourent mon visage, et la brûlure de ses rétines devient plus tendre. Sa main s’approche de mon visage, ses doigts repoussent une boucle noire sur ma joue. Il s’y attarde, glisse le long de mon menton, remonte près de mes lèvres. Là, son pouce caresse ma bouche entrouverte.

Je retiens mon souffle.

— Mo cluaran, tu mesures si peu la portée de tes paroles.

Mes membres sont fourbus alors que je ne fais pas le moindre mouvement. Mon corps devient lourd, frémit à son toucher. Je sens poindre le raz-de-marée qui va me noyer sous une houle d’émotions que je ne maîtrise pas.

Seul le fracas des vagues brise le silence électrique, tendu.

Caleb se rapproche ; ses doigts se sont emparés de mon menton. Nos souffles s’entremêlent et son parfum m’enivre.

Lorsque sa bouche n’est plus qu’à un centimètre de la mienne, je réagis enfin, faisant appel à une volonté qui me surprend moi-même.

— Non.

Il se fige.

— Ne le faites pas si c’est pour partir encore.

Il y a une supplique dans mon timbre grelottant.

Pathétique. Je me trouve pathétique de lutter pour ne pas fondre sur les lèvres de Caleb, ne pas m’agripper à ses épaules, emmêler ses cheveux acajou et me perdre contre lui. Il me trouble, brise mes défenses une à une, en même temps que mes scrupules. Mes peurs.

Je me trouve pathétique de le supplier de m’abandonner.

L’abandon…

Il acquiesce avec lenteur et s’écarte.

— Tu as raison, admet-il. Je ne dois pas.

La déception m’envahit. Entêtante.

— Vous ne devez pas… Ou vous ne pouvez pas ?

Il m’observe sans un mot. Nos cuisses ne se touchent plus.

— « Je ne peux pas. » C’est ce que vous m’avez dit cette nuit, avant de partir. Après ce que vous avez fait.

— Ce que j’ai fait ? Ou nous ?

— Vous changez encore de sujet.

Caleb pousse un profond soupir.

— Les deux, me répond-il enfin.

— Pourquoi ?

J’ai l’impression d’être un disque rayé qui répète sans cesse la même chose.

« Pourquoi ».

— Parce que tu m’as demandé de te respecter, lâche-t-il. En tant que femme, en tant qu’individu.

Il ne me dit pas tout, comme toujours.

— Foutaises.

Il hausse les sourcils.

— Je ne parle pas français, mais j’ai bien compris qu’il ne s’agissait pas d’un compliment.

Je le toise, amère.

— Vous vous réfugiez derrière l’humour quand ça vous arrange, éructé-je.

Mon orgueil est bien plus blessé que je ne le pensais. Je n’ai pas encore digéré la nuit dernière. Elle reste là, au fond de moi, comme un néon défectueux dont la lumière m’éblouit quand je m’apprête à oublier sa présence.

Je me lève, exaspérée par ce que je ressens, par Caleb, par Inchkeith. Par tout ce qui m’échappe dans ce nœud inextricable qu’est devenue ma vie.

Par ces contradictions. Celle de l’Ogre. Et la mienne.

— À quoi cela rime-t-il ?

Je passe les doigts dans mes boucles pour les repousser en arrière ; je régule mon souffle pour me calmer, non en raison d’une crise, mais de cette colère qui fourmille en moi et brouille mes repères. Caleb s’approche de moi, sans me toucher. Si je me penchais un peu, je pourrais poser mon front sur sa poitrine.

— C’était une erreur, m’avoue-t-il. Je suis désolé. Je n’aurais jamais dû.

Je clos mes paupières. Il a raison. Mais le mal est fait.

— Vous n’auriez pas dû, confirmé-je à mi-voix.

— Non.

Ses lèvres effleurent mon front, caressent mon sourcil et descendent sur ma paupière close.

— Ne le faites pas s…

— …si je dois encore partir, me coupe-t-il.

Je sens ses mains remonter le long de mes hanches, s’engouffrer sous son manteau. Ses doigts se plantent dans ma chair à travers mon pull. Son souffle est irrégulier. Sa prise me fait mal, s’imprime dans ma peau, mes os. Ses phalanges meurtrissent mon bassin.

Je redresse la tête, les yeux mi-clos.

Savoir ce qui va arriver et baisser les armes… C’est humiliant et grisant à la foi. Frustrant et libérateur.

— Faites-le, murmuré-je.

Faites-le avant que je n’explose en une multitude de particules. Faites-le afin que je puisse mettre des mots sur ce que vous m’inspirez, sur ce que vous attisez.

— Tu vas me haïr, rétorque Caleb.

Ses paumes épousent la courbe de mon buste.

— Je vous hais déjà.

Ses doigts caressent ma poitrine avec subtilité avant de glisser jusqu’à mon cou.

— C’est faux.

Ils s’enroulent, exercent une pression qui me fait chavirer ; rien de douloureux ni d’angoissant. Une douce et désirable possession. Qui s’empare de ma reddition.

— Ce n’est pas un combat dont nous sortirons indemnes.

Il m’attire à lui ; je me raccroche à son bras, comme je le ferais à une branche au-dessus du vide.

— Tu vas me haïr, répète-t-il.

Il attend. Mon autorisation ou ma retraite.

— Vous l’ignorez sans doute… mais je ne fuis pas. Je me bats. Jusqu’au bout.

Diverses expressions passent sur ses traits. Je n’ai pas le temps de les déchiffrer, hormis la dernière.

Je l’ai déjà vue cette nuit.

Il me serre plus fort et s’empare de mes lèvres. Mes lèvres tendres heurtent ses dents dans la hâte. Je me laisse aller, sachant où Caleb compte m’emmener.

Dans l’empire de mes sens.
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Je penche la tête en arrière. Caleb saisit mon invitation implicite et me plaque aussitôt contre lui. Son pouce creuse dans mon cou, comme si j’étais une biche prête à lui échapper. Son autre main, au creux de mes reins, force mon corps à épouser le sien. Je me dresse sur la pointe des pieds. Mes mains quittent son bras et s’ancrent à ses larges épaules. Ma poitrine s’écrase contre lui et ma langue tente de trouver la sienne.

— Doucement.

Mes cils papillonnent. J’amorce un mouvement de recul, mal à l’aise.

— J’ai fait quelque chose de mal ?

Il me ramène à lui avec assez de brusquerie pour me couper le souffle.

— Non. Au contraire.

— Alors, pour…

Caleb vole encore ma bouche.

— Maintenant, tais-toi, grogne-t-il entre deux baisers.

Pour une fois, j’obéis de bon gré. Ses doigts fouillent dans mes cheveux, les tirent, s’en emparent pour me maintenir contre ses lèvres. Comme s’il en avait besoin…

Il me fait reculer ; ma nuque me fait mal à force de lever la tête. Mes jambes butent contre le banc, la table, tandis que nous nous entremêlons dans notre étreinte. Lorsque je ne peux plus reculer, bloquée par la fenêtre, Caleb me soulève et m’assied sur le rebord. Il s’immisce entre mes cuisses, son bras s’enroule autour de ma taille et je me sens basculer en arrière. Il tatoue ma gorge offerte de baisers, la mordille, me maintenant à moitié suspendue au-dessus des flots. Je suis à sa merci ; s’il me lâche, je tombe.

La sensation est plus grisante qu’angoissante. C’est une émotion extrême, gorgée d’adrénaline. Celle de lâcher-prise, pour une fois, sur un coup de tête, sur un coup de cœur. De baisser mes gardes face à un homme.

Un homme…

Des frissons supplémentaires me parcourent de la tête aux pieds.

L’écume éclabousse mon dos, l’arrière de ma nuque. Une sensation glaciale qui contraste avec la brûlure des lèvres de Caleb. Son autre paume s’aventure sur moi. Je me crispe lorsqu’elle se pose sur mon sein. Il doit le ressentir ; il le quitte pour descendre plus bas. Lorsque ses doigts se glissent sous mon pull, je rouvre les yeux, soudain paniquée. Je me cambre, gigote pour me redresser et l’arrête.

— Non.

Il quitte ma gorge pour me fixer droit dans les yeux. Dans son regard, je lis l’incompréhension, la déception. Il essaie une nouvelle fois de toucher ma poitrine, avec plus de douceur, mais je le bloque en enroulant ma main autour de son poignet.

— Non, je répète avec plus de fermeté.

Je ne veux pas qu’il voie.

Mes cicatrices.

Mon horreur.

Mon passé.

Moi.

— Non.

Il éloigne ses doigts et vient picorer ma lèvre inférieure, comme pour me demander pardon. Ou me dire qu’il comprend ? Je ne pense pas que ce soit le cas. Il est troublé, peut-être même vexé.

Mon ardeur est retombée. Repenser à ce qui marque ma peau m’a tirée hors de cet instant délectable.

Caleb s’obstine néanmoins à imprimer sa bouche sur la mienne, en baisers volatils. Au fur et à mesure que je me détends, ils se font plus passionnés, impérieux.

Quand je me replonge enfin dans mon empire, il guide ma main jusqu’à son haut, près de sa hanche, et, avec précaution, m’aide à la glisser sous le tissu. Est-ce une façon pour lui de me dire « Ce n’est pas grave, si je ne peux pas, toi, tu peux » ? Ou « Moi, au moins, je t’y autorise » ? Mon orgueil me pousse à pencher pour la première option.

Je savoure la sensation de la peau de Caleb sous mes doigts. Je suis libre de la caresser, d’en apprécier la souplesse et la douceur. Sans m’en rendre compte, j’ai remonté le chandail en maille de l’Ogre et me suis égarée sur sa ferme poitrine. C’est la première fois que je touche un homme de cette façon ; la première fois que je touche quelqu’un. De ma propre volonté, de mon propre envie, mon propre…

…désir.

Le voilà, ce mot que je cherchais. Le désir. Ce que j’ai pu lire à ce sujet, deviner dans les films n’est rien en comparaison de ce que je vis, là, maintenant. Et moi, si terrifiée à l’idée de perdre le contrôle, je me laisse pourtant emporter sans résister. Plus encore, je réalise le pouvoir que je détiens sur Caleb dans cette intimité. L’effet que produisent mes caresses, la tension de ses muscles et les grognements qu’il pousse en fonction de la zone que j’effleure. Ses bras m’enserrent dans un étau qui m’étouffe mais dont je ne veux pas m’extirper. Je perçois sa frustration de ne pouvoir me toucher comme je le fais. Je quitte son torse pour enrouler mes bras autour de sa nuque et le rapprocher. Je crois que mon corps attend autre chose. Il pulse, m’inonde de vagues de chaleur agréables.

Je geins. Caleb pousse un soupir d’aise à ce son et il se fait plus pressant. Invasif. Possessif.

Une vibration résonne soudain en fond sonore, agaçant MacCoy et l’arrachant à notre bulle. Lorsque ses lèvres quittent les miennes, je ne peux m’empêcher de gémir, déçue. Il me garde néanmoins contre lui tandis qu’il récupère son téléphone portable dans sa poche arrière.

— What ? tonne-t-il en décrochant.

Je sursaute face à la rancœur perceptible dans sa voix.

— J’espère que tu as une bonne raison pour me déranger, Dunc…

Il se fige. Sa tension se modifie, le désir en est évacué, remplacé par le souci. Il baisse la tête, attentif.

— C’est certain ?

Il me jette un coup d’œil, inquiet, avant de regarder par-dessus mon épaule. Il a remis son masque de Chef implacable sur ses traits. Celui qui s’adresse à l’un de ses hommes, celui qui donne des ordres.

— O.K.

Il raccroche et range son portable. Il reste un temps silencieux avant de me faire descendre de mon perchoir.

Je suis si frustrée que j’ai envie de laisser libre cours à une colère déplacée.

— On rentre, lâche-t-il.

Je secoue la tête, dépitée.

— Pourquoi ? murmuré-je, lasse de poser toujours la même question.

— Un bateau arrive.

Je me tétanise.

Je serai sur l’un des prochains ferrys.

Cette voix. Celle de l’homme qui fait courber l’échine à Caleb MacCoy…

Je me tourne pour observer la mer. Et distingue la silhouette du navire en approche.

— Sommes-nous obligés de rentrer ? Ne pouvons-nous pas rester ici encore un peu ?

L’Ogre me fixe, ses yeux emplis d’une émotion que je peine à identifier.

— Tu vas me haïr.
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Nous galopons à bride abattue pour rejoindre le château d’Inchkeith, malgré les pentes, les collines et les falaises. Je manque plus d’une fois de tomber, mais mes réflexes me sont salutaires, tout comme mes cours d’équitation, qui remontent pourtant à si loin.

L’angoisse noue mon estomac jusqu’au perron tandis qu’une sueur moite rend mon pull et mon jean collants.

Tu vas me haïr.

Ava et Ross sont réceptionnés par Duncan et Ewen. Le bras droit de Caleb me jette une œillade soucieuse avant de se détourner. Je n’ai cependant pas le temps de m’attarder : l’Ogre est pressé. Très pressé. Il court plus qu’il ne marche et me hèle pour que je suive son rythme. Il ne fait que nourrir un peu plus ma nervosité.

Tu vas me haïr.

Je vais le haïr.

Alors que j’étais accrochée à ses lèvres, que j’ai épousé son corps, que je le voulais. Le désirais…

Dans le hall, plusieurs hommes du Clan nous attendent. Les mines sont sombres, colériques, réprobatrices.

— Monte dans la chambre, Frangach, m’ordonne Caleb. Et mets quelque chose de plus convenable.

Frangach ? Le sobriquet me fait l’effet d’une gifle. Mon « mo cluaran », où est-il ? Qu’en a fait l’Ogre ?

— Mary, tu l’accompagnes, poursuit MacCoy. Vois si elle a une robe, brosse ses cheveux…

Son regard s’attarde sur ma crinière bouclée et, durant un instant, la braise se rallume dans ses pupilles. Celle qui les a embrasées quand ses doigts se sont emparés de mes boucles. Mais elle disparaît bien vite.

La gouvernante s’empare de mon bras d’un geste maternel. Elle fusille son Chef d’un œil noir, assassin. Ils échangent quelques mots en gaélique. Le ton monte, et Mary bat en retraite avec un geste de la main hargneux.

— Venez, milady. Nous allons trouver quelque chose à vous mettre, me chuchote-t-elle en me conduisant vers les escaliers.

Je me tourne une dernière fois vers MacCoy, qui me suit des yeux. Une fraction de seconde, « mon » Caleb réapparaît, au travers d’un sourire qu’il espère rassurant, je crois.

Mais il n’a pas l’effet escompté.
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Dans la chambre seigneuriale, je laisse Mary fouiller dans ma valise.

— Il serait peut-être temps que le laird vous fasse de la place dans son armoire, marmonne-t-elle.

Je me tiens près de la fenêtre, les yeux rivés sur l’océan. Je ne peux voir le ferry de ce côté-là de l’île ; je ne peux cependant pas m’empêcher de le revoir fendre les flots.

— N’avez-vous aucune robe ? me demande Mary.

— Non, je réponds à mi-voix. Enfin si, une seule. Je n’en porte pas d’habitude.

Je finis par me détourner de l’horizon. La gouvernante s’affaire à plier mes vêtements, qu’elle sort de ma valise un à un.

— Pourquoi dois-je me changer ?

— Nous recevons un… invité de marque. Et il faut vous doucher aussi. Vous sentez les écuries.

Elle se fend d’un sourire mutin, puis ajoute :

— Et le laird.

Je rougis.

— Qui est-ce, cet invité ?

— Le Chef ne vous l’a pas dit ?

— Non.

— Alors ce n’est pas à moi de le faire.

— Encore des cachotteries ! m’exaspéré-je.

— Rappelez-vous ce que je vous ai dit : toutes les vérités sont bonnes à dire…

— …mais pas de la bouche de n’importe qui, terminé-je en levant les yeux au ciel.

— Bien. Maintenant, sous la douche.

Je m’exécute de mauvaise grâce. Je surprends sur moi le regard soucieux de Mary avant que je referme la porte de la salle de bains.

Elle aussi est loin d’être sereine.

Après être passée sous l’eau brûlante, j’enfile des collants noirs, puis la robe que la gouvernante a sortie pour moi. Elle est toute simple, fluide, bien que trop courte à mon goût : elle m’arrive à mi-cuisse. Mais j’aime sa couleur d’un vert mélèze et ses petites manches courtes. Le décolleté n’a rien d’outrageant. Elle est discrète et féminine.

Un souvenir d’une virée shopping avec ma mère. Une énième tentative vaine pour renouer des liens à jamais défaits.

— Je peux entrer ? me lance Mary derrière la porte.

— Oui, je suis prête.

Elle entre, un sourire plaqué sur ses lèvres ; elle tente de faire bonne mine. Tentative vite avortée quand elle constate que j’ai encore les cheveux humides.

— Voyons ! Il faut vous sécher les cheveux et vous maquiller !

— Pas de maquillage.

La gouvernante secoue la tête avant de s’emparer du sèche-cheveux et de s’atteler à discipliner mes boucles.

— Et pour vos chaussures ? N’avez-vous rien à part vos bottines et ces tennis ?

Je souris, amusée du dégoût manifeste dans le ton de Mary.

— Non, désolée.

— Bon, Megan a bien dû laisser une paire d’escarpins quelque part… ou Moira.

— Moira ? La mère de Cal… du laird ?

— Moira MacCoy, oui. Je vais voir ce que je peux faire. Le temps presse. Le Chef va être furieux si nous tardons trop. Nos invités sont sûrement déjà là.

Je ravale les interrogations qui me brûlent les lèvres. Quelques minutes plus tard, Mary revient avec de petits souliers en daim.

— Je les ai dépoussiérés. Ils doivent être à votre taille.

Un peu petits, mais ça ira. Je croise les doigts pour ne pas avoir à les porter longtemps.

— Bien, si vous êtes prête, alors…

La gouvernante ne termine pas sa phrase, se contentant de m’observer, l’air grave.

— Mary ?

— Oui… Oui, allons-y. Ils doivent être dans la salle de réception.

Elle ouvre la voie. Je la suis, les jambes lourdes et un peu tremblantes. Plus nous nous approchons du salon, plus elle se raidit. Ses enjambées se font plus courtes, son corps se recroqueville. Après avoir parcouru un long dédale de couloirs, j’entends la voix de Caleb. Il parle en gaélique et je ne comprends pas ce qu’il dit. Mon cœur se réchauffe néanmoins à son timbre et mon ventre se contracte.

La gouvernante s’empare de mes mains et les serre dans les siennes.

— Vous allez entrer et vous comporter en grande dame, m’assure-t-elle. Vous nous représentez ; vous êtes le trésor de notre laird. De notre Clan.

Ses doigts s’ancrent dans ma peau. Ses yeux s’humidifient.

— Et surtout, n’oubliez pas qui vous êtes, ici. Vous êtes notre Pupille, le Chef vous protégera. Il n’y a pas de lieu plus sûr pour vous que ce château.

— Mary, vous me faites peur.

— Ma chérie, faites-moi confiance. J’ai foi en vous.

Elle pose ma paume sur le battant.

— Je ne peux pas vous suivre. Frappez et entrez.

J’acquiesce, nerveuse à l’extrême. Mes poumons se gonflent et je frappe.

De l’autre côté de la porte, Caleb se tait. Ma tension grimpe en flèche.

Je tire le loquet et entre dans le salon.
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Toute la salle de réception est occupée par des fauteuils en cuir et des canapés corbeilles. Réchauffée par un tapis persan, tapissée de hautes étagères emplies de livres anciens, elle empeste le tabac… ou plutôt le cigare. Bien qu’elle soit de bonne taille, le nombre d’hommes présents rend l’atmosphère étouffante.

D’autant que tous les regards se braquent sur moi.

Je repère avec facilité les hommes de MacCoy ; ils sont les seuls à ne pas porter de costumes trois-pièces. Mon regard se rive sur Caleb, assis dans un canapé, face à un fauteuil. À mon entrée, il se lève et me tend la main. Je cille, hébétée, avant de m’approcher et de m’en saisir. Sa poigne ferme est rassurante. Néanmoins, j’ai un mauvais pressentiment. La pression qu’il exerce sur ma main m’indique qu’il est prêt à toute éventualité, dont celle de m’empêcher de m’enfuir.

L’homme installé dans le fauteuil se lève également, en parfait gentleman.

— Ainsi donc, la voilà. La fameuse Pupille. Celle pour qui tu as risqué de me vexer.

Cette voix…

Ma paume devient moite dans celle de Caleb. Je m’y accroche, à elle et au souvenir de notre étreinte dans le cabanon. Il y a une heure, j’étais dans ses bras, j’allais bien. J’étais euphorique.

Respire.

Je me tourne vers cet homme pour qui tous font tant de mystères. Cet homme qui a tant hanté mes cauchemars.

Mon sang se glace lorsque je l’affronte. Son regard bleu me transperce comme une lame imprégnée d’acide. D’innombrables rides sillonnent ses traits ravagés par le temps. Son nez, trop gros et cabossé, témoigne des rixes de sa jeunesse. Ses lèvres se perdent sous une barbe blanche, aussi immaculée que ses cheveux, malgré un début de calvitie aux abords de ses tempes.

Il respire l’élégance, la classe, la richesse.

C’est un monstre.

Ses traits, je les connais par cœur ; je les ai maudits si souvent… Dans mes rêves les plus fous, j’ai défiguré ce visage, je l’ai mordu, lacéré. J’ai tiré une balle dans la tête de cet homme. Je lui ai planté un morceau de verre dans la gorge.

Ce démon m’a arraché mon enfance. A ruiné ma vie. La femme que j’aurais pu être.

Je…

— Phèdre, je te présente Henry…

Campbell.

— …Campbell.

L’homme me dévisage à son tour. Sentir son regard peser sur moi me dégoûte. La nausée s’empare de mon œsophage. Des palpitations et des bouffées de chaleur me traversent. Un vertige manque de me faire tanguer ; seule la main de Caleb me permet de garder l’équilibre. J’ai beau déglutir, la boule dans ma gorge ne s’en va pas.

Je suis au bord de la crise de panique.

Je me trouve dans la même pièce que cette enflure. À deux mètres de lui, cernée par les membres du Clan Campbell.

Encore une fois.

Je vais mourir.

L’homme détaille mes traits et perd son sourire. Ses sourcils broussailleux se froncent. Sa main à la peau froissée, aux veines bleues et aux doigts malingres, ramène sa canne devant lui. Il en frappe le sol. Le bois rencontre la pierre froide dans un bruit sinistre.

Un bruit que j’ai entendu si souvent – trop souvent – quand il descendait les escaliers.

Mon cœur bat plus vite. Ma hanche trouve celle de MacCoy pour s’y arrimer. Il soutient mon poids sans fléchir.

Le silence dure.

Puis, soudain, le Chef Campbell éclate de rire.

Un rire puissant, tonitruant, qui vrille mes oreilles, manque de me faire tourner de l’œil. Le rire du diable.

Je transpire un peu plus à chaque vibration.

— Est-ce une plaisanterie ? parvient-il à demander malgré son fou rire.

Je lutte pour ne pas me boucher les oreilles, m’effondrer en larmes.

— Tu… Tu ne vas pas me dire… que cette enfant est ta Pupille !

Il peine à respirer, n’en pouvant plus de rire. Un homme lui tend un mouchoir pour qu’il en tamponne ses pattes d’oie et essuie les larmes d’hilarité qui ont coulé sur ses joues parcheminées.

— Toi, MacCoy, a pris pour Pupille…

Il recommence à rire. J’ai envie de fuir à toutes jambes.

Caleb m’en empêche. Ses doigts ankylosent les miens, bloquent le sang qui essaie d’y affluer. Je flageole. S’en apercevant, il lâche ma main vivement et entoure mes épaules de son bras, me collant à lui et annihilant toutes mes chances d’évasion.

— …Phèdre MacLeod, termine Henry.

Entendre mon nom en entier, celui que je portais avant ma majorité, me fait l’effet d’un uppercut en plein ventre. D’un coup de massue qui termine de m’assommer.

Campbell se calme ; moi, je perds tous mes repères.

Papa… Athair…

Alexander MacLeod.

— Je propose que nous nous rasseyions, intervient l’Ogre.

J’ignore si c’est parce qu’il peine à me tenir debout ou s’il se soucie vraiment de mon état fiévreux.

Henry reprend place dans son fauteuil tandis que Caleb m’entraîne avec lui dans le canapé.

Je ne sais pas comment j’arrive à faire encore preuve de lucidité. Une moitié de mon esprit semble s’être déconnectée.

— Oses-tu prétendre que tu l’ignorais ? lance Campbell à MacCoy.

— C’est pourtant le cas.

— Il suffit d’un coup d’œil pour la reconnaître. Elle est le portrait craché de son père.

— Aurais-je pris le risque de vous mentir ?

Le monstre arbore un sourire torve.

— Non, pas avec tout ce que tu as à perdre, n’est-ce pas ?

Caleb se raidit contre moi. Je m’obstine à fixer les broderies du tapis. Pour ne pas défaillir.

— Tu ne prendrais pas le risque de briser notre alliance qui t’est si précieuse.

Mes paupières se ferment à ces mots.

En tentant de fuir le sanglier, je me suis jetée dans son repaire tête la première.

— Me voilà bien embêté ! claironne Campbell. Et toi aussi, MacCoy. Ta Pupille est une MacLeod. Ton Clan est une pacotille, alors que le sien fait partie des puissants. Sa Famille est l’une des plus grandes d’Écosse. Si ce n’est la plus grande… après la mienne, bien entendu. Et voilà qu’elle se retrouve sous la coupe d’un moins-que-rien. Et le pire…

Henry se penche en avant, appuyé sur sa canne. Son amusement me donne envie de vomir sur ses chaussures vernies.

— She is the last one1.

Un hoquet m’échappe. Je dois faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas m’évanouir.

You are the last one.

Enfoiré.

Sale ordure.

— Elle est l’unique fille d’Alexander.

Le sourire de Campbell s’élargit, machiavélique.

— Elle est Chef de Clan.





1. Elle est la dernière
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Papa ne me racontait pas l’histoire du Fairy Flag juste parce que c’était un joli conte. Il me berçait le soir avec cette légende parce qu’elle parlait de son Clan.

Notre Clan.

Les MacLeod.

Mon doudou, c’était un foulard de ma mère que j’appelais Féri, pour Fairy. Je ne l’ai pas choisi : c’est mon père qui m’a influencée.

J’ai toujours su qui nous étions. Qui j’étais.

La fille d’un Chef de Clan. Le Chef de la plus grande Famille d’Écosse, malgré ce qu’ose prétendre ce monstre.

Campbell…

Notre ennemi juré depuis des siècles. Depuis l’époque de William Wallace et de Robert Bruce. Depuis que l’Angleterre a joué de manigances pour s’approprier l’Écosse, avec succès.

Bien sûr que je sais qui je suis.

J’ignorais néanmoins la vigueur avec laquelle perdurent encore ces querelles centenaires. Comment vivent les Clans de nos jours. Cela, je ne l’ai su qu’en mettant un pied dans ce pays.

Mon père a renié son Clan, ses devoirs et ses responsabilités par amour. Pour ma mère, pour moi.

Lui mort, les Campbell ont fait de moi leur proie. Ils me traquent. Comme ils l’ont traqué durant mon enfance.

Aujourd’hui, je suis la dernière des MacLeod.

Je ne sais ce qu’il est advenu de mes potentiels oncles ou cousins. Tout ce que je sais, c’est que je suis seule. Contre tous. Et que papa n’a jamais cru bon de m’avertir de quoi que ce soit, ni de m’enseigner ce que j’aurais dû savoir.

C’est derrière nous. Le passé est ce qu’il est et n’est plus à refaire. Hold fast.

Voilà ce qu’il disait.

Oui, mais voilà, papa, tu aurais dû te douter qu’en m’obligeant à participer à ce séjour linguistique, mes racines me rattraperaient tôt ou tard. Qu’un jour ou l’autre, Phèdre Duval serait connue sous le nom de Phèdre MacLeod. On n’échappe pas à un passé comme le nôtre.

À moins que ton but ait été de m’y replonger, au bout du compte ?

Je lève mes yeux humides de larmes contenues.

Elle est Chef de Clan.

Les hommes de Campbell se sont agités à cet aveu. Les MacCoy n’ont pas bronché. Un rire cynique manque de m’échapper. Bien sûr, ils ne sont pas surpris.

Ils le savaient. Depuis le début.

Ils m’ont menée par le bout du nez. Caleb m’a manipulée dans les règles de l’art. Tous ces mystères, cet excès de respect, de protocole absurde… Ce n’est pas uniquement parce que je suis leur Pupille. Tout le cirque de Mary avant que j’entre dans cette fichue pièce… Elle aussi, elle savait !

— Qu’allez-vous faire, maintenant ? susurre Henry. Avouez que la situation est des plus cocasses.

— Lady MacLeod restera sous la protection du Clan MacCoy tant que cela lui conviendra, répond Caleb avec un calme surprenant. Nous ignorions qui elle était.

— Je ne suis pas certain d’approuver un tel choix. Si Phèdre doit être sous la tutelle d’un Clan, c’est le mien. Cela va de soi.

Ma colonne vertébrale est parcourue d’électricité. Je ne peux pas retomber sous sa coupe. Il me tuerait !

— Elle est dans une situation délicate, poursuit Campbell. Loin de ses terres, de Dunvegan, des hommes de son Clan. Oh !

Il sourit et se frappe le front de sa main squelettique en un geste théâtral.

— C’est vrai. Il n’y a plus d’hommes dans son Clan. Ils ont tous déserté.

Mes ongles griffent la peau de mes genoux lorsque je serre mes poings.

— Et Dunvegan est à l’abandon depuis plus de vingt ans. Que c’est triste. Un si beau fief… Ce ne sont pas les MacCoy qui sauront l’aider à rebâtir sur les ruines, n’est-ce pas ?

Henry s’enfonce dans son fauteuil.

— Elle sera plus en sécurité avec les Campbell.

Mon souffle s’accélère. Mes vertiges s’accentuent.

Je ne suis en sécurité nulle part.

Mes yeux vont de droite à gauche, en quête d’une issue. Ils se posent sur le coupe-papier. Juste là, sur la table qui me sépare du monstre. À portée de mon bras.

— Et puis, nous avons beaucoup de temps à rattraper, n’est-il pas, Phèdre ? Tu as tellement grandi en dix ans.

Mon inspiration est sifflante, mon expiration rauque. Je m’élance et m’empare du coupe-papier. Je bondis, hurlant comme une lionne enragée, et brandis la lame au-dessus de ma tête. En une enjambée, je grimpe sur la table.

Il est là, à moins d’un mètre.

Mais Caleb me saisit en plein vol avant que je puisse me jeter sur Campbell. Je feule, gigote dans tous les sens, bats des pieds dans le vide.

— Espèce de salaud ! m’époumoné-je. Sale enfoiré !

Henry éclate de rire.

Hilare. Ce monstre est hilare.

Les membres de son Clan se rapprochent de lui, formant un bouclier humain pour le protéger tandis que les MacCoy tentent d’aider Caleb à me maîtriser.

Le tuer. Pour ce qu’il m’a pris. Pour ce qu’il a fait. Pour ce qu’il veut faire.

Caleb subit ma furie, cille à peine à mes coups de coude dans son nez et sa mâchoire. Autant lutter contre un roc.

Lui aussi n’est qu’un monstre.

Tous, dans cette pièce, ne sont que des monstres.

— Lâche-moi ! Lâche-moi, ordure ! Je vais le tuer ! Je vais le tuer !

Mes hurlements stridents ne font qu’alimenter l’hilarité de Campbell. Duncan m’arrache le coupe-papier, Dyclan tente de m’emprisonner le poignet ; je le mords jusqu’au sang. Il grogne et me donne un coup malencontreux en tentant de se dégager. Ma lèvre se fend, le goût de fer déferle dans ma bouche, nourrissant ma haine.

Je pense à toutes ces fois où j’ai rêvé de lui trancher la gorge.

Toutes ces fois où j’ai rêvé de le poignarder, de lui ôter son air suffisant.

Toutes ces fois où j’ai rêvé de me venger.

Toutes ces fois où j’ai contemplé dans le miroir le « C » à jamais gravé dans ma chair.

— Lâche-moi, connard !

Le bras de Caleb m’étouffe.

— Je te conseille de la calmer rapidement, cher Ogre, siffle enfin Henry. Ou je pourrais te tenir responsable d’une telle attitude. Après tout, lady MacLeod est ta Pupille.

Ma rage se décuple. Poussée par l’adrénaline, j’arrive à échapper à Caleb. S’il est puissant, je suis plus souple et plus fine que lui.

Peu m’importe d’être désarmée, j’étranglerai Campbell de mes mains nues.

Mais MacCoy me rattrape encore, et cette fois, se plie en deux pour me courber contre lui, m’immobilisant totalement.

— Mo cluaran, chuchote Caleb à mon oreille. Je ne pourrai rien faire si tu ne te calmes pas. Tu nous mets en danger tous les deux.

— Va en enfer avec ton chardon.

Il se raidit. Je me fiche de l’avoir vexé : je pense vraiment ce que j’ai dit. Qu’il aille au diable ; de toute façon, il a déjà signé un pacte avec lui.

Je le hais.

Il me soulève brusquement, un bras ceignant ma taille. Mes pieds décollent du sol.

— Veuillez m’excuser. Duncan va rester auprès de vous le temps que je revienne et Mary va servir le thé.

Le ton neutre pris par l’Ogre attise ma colère.

— Je crois que nous allons plutôt prendre congé, décide Campbell. Merci pour votre chaleureux accueil et pour cette si bonne nouvelle. La Chef MacLeod est parmi nous…

Je tente de lui sauter dessus. MacCoy me tord un bras et appuie le sien dans mon ventre pour resserrer sa prise. Il m’entraîne vers la porte.

— Nous reprendrons cette discussion à tête reposée.

Caleb referme la porte derrière nous. Mary est là, dans le couloir. Elle pleure et tremble d’inquiétude.

— Good Lord, gémit-elle en s’approchant de nous.

L’Ogre la repousse de l’épaule et plonge la main dans le tablier qu’elle porte pour en sortir mes comprimés.

Depuis le début. C’est bien ça.

Ils savaient.

— Mon laird, laissez-moi m’occuper d’e…, balbutie Mary.

— Non !

Son ton coupe net la gouvernante dans son élan.

Il est furieux.

Mais pas autant que moi.

— Lâche-moi. Tout de suite ! hurlé-je.

Je crois que je l’épuise. Bien qu’il ait grimpé les escaliers du hall en me portant, il prend le risque de me poser à terre pour me tirer lorsque nous arrivons aux marches qui montent à la chambre seigneuriale. S’ensuit un combat que je suis bien décidée à remporter. Pied à terre, je me démène pour me dégager de ses doigts. Nous entrons dans une spirale de râles et de grognements dans les escaliers. Une danse dangereuse, un duel de volontés. Plusieurs fois, je me cogne contre les murs, dérape dans les marches. Plusieurs fois, l’Ogre me rattrape de justesse, échange nos places pour me pousser.

Trois fois, je tombe.

Trois fois, je me relève, indifférente à la douleur, à l’humiliation.

Quand Caleb réussit à mon grand désarroi à me traîner dans la chambre, il me tire vers la salle de bains. Je me débats de plus belle, essaie de passer sous son bras. Je saute même. Mais là encore, il me récupère en plein bond.

— Ce n’est pas possible d’être aussi farouche ! hurle-t-il en me jetant dans la baignoire.

Il me plaque contre la céramique, une main sur ma gorge. De l’autre, il enclenche le jet. Le froid m’arrache un cri.

De l’eau bouillante. Il faut qu’elle soit bouillante.

Je roule sur moi-même, m’accroche aux rebords de la baignoire pour tenter d’en sortir. Je suis éreintée, mais vaillante.

Caleb entre dans la baignoire, me pousse sous le pommeau de douche et m’emprisonne dans ses bras.

Je me débats, braille, vomis toute ma haine. Mais il me maintient avec une telle volonté que la fatigue me gagne vite, trop vite.

Quand j’ouvre en grand la bouche pour pousser un énième cri, il me fait gober deux comprimés. Je manque de m’étouffer ; il me tapote le dos pour les faire passer.

Je fonds en larmes.

Les sanglots chassent la haine. Elle laisse place au chagrin. Au désespoir. Aux souvenirs d’une vie qui n’est plus. Mes muscles se relâchent. Je me raccroche à ce que je peux. À Caleb. Mes doigts viennent trouver son chandail lourd et trempé, mon visage se plaque contre sa poitrine.

Je pleure toutes ces années qui m’ont sauté à la gorge à la vue de Campbell.

Je pleure tout ce qu’il a osé dire, devant moi, sans remords. Sans état d’âme.

Je pleure sur mon père, sur son abandon et ce qu’il me laisse aujourd’hui.

La douleur.

— Je te hais, MacCoy, je te hais, couiné-je.

— Je sais, MacLeod, je sais…

J’ignore combien de temps nous restons là. Combien de temps dure notre étreinte sous cette douche glacée. Ce que je sais, c’est que même après que mes larmes se soient taries, nous continuons à subir la morsure de l’eau.

Je crois même que je m’endors comme ça.
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À mon réveil, je grelotte. Je tremble, malgré le poids de multiples couvertures, dont un édredon en fausse fourrure. Le crépitement de la cheminée me ramène à l’instant présent. Je me recroqueville sous les draps, migraineuse. Les yeux me piquent et ma gorge est éraillée.

Une main me caresse les cheveux. Je me crispe, pensant que c’est celle de Caleb. Mais la douceur et la petitesse de la paume me détrompent vite.

— Milady, murmure Mary. Êtes-vous réveillée ? Voulez-vous une tisane ? Ou de l’eau ?

Je garde mes lèvres scellées, n’éprouvant aucune envie de lui répondre. Elle aussi était au courant. Elle m’a menti, menée en bateau sous ses airs de gentille nourrice.

À qui puis-je faire confiance ? Qui me ment depuis le début ?

Ils sont tous coupables. Coupables !

Ma rancœur est sans borne.

— Avez-vous froid ? Vous tremblez encore.

Pour toute réponse, je tourne un peu plus le dos à la gouvernante, le visage à moitié enfoncé dans les oreillers. J’entends Mary pousser un soupir plaintif.

Quelle comédienne.

— Le laird m’a demandé de vous changer. Je vous ai vêtue d’une chemise de nuit en coton… J’aurais dû vous trouver quelque chose de plus chaud.

Elle marque une pause, puis poursuit :

— Il est allé régler quelques détails avec les garçons. Voir si Dyclan allait bien après… votre morsure.

Je ferme les yeux, fort. Très fort.

Ne pas penser que tout mon monde s’est écroulé encore une fois. Que ma vie n’a aucun sens, qu’elle n’est qu’un enchaînement de drames et de désespoirs.

— J’ai … J’ai vu.

Non. Tu n’as rien vu, Mary. Tu n’as pas le droit de me parler de ça. Laisse-moi tranquille.

— Vos cicatrices. Oh ! mon Dieu, ma tendre chérie… Je suis… Je suis…

Elle renifle.

— C’est une horreur. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais… le « C »…

— Allez-vous-en.

Silence.

— Je m’en suis doutée lorsque je vous ai vue. Vous ressemblez beaucoup à Alexander, mais je vous assure que… je n’en étais pas certaine. Je n’ai compris qu’aujourd’hui.

— Mary, partez.

Elle déglutit, puis j’entends un bruit de tissu froissé. Elle se déplace jusqu’à la porte.

— Les Campbell sont des monstres, me dit-elle.

Oui, et vous êtes leurs amis.

— Je vous ai parlé de décisions que nous reprochons au laird… Cette alliance en fait partie. Mais un Chef de Clan doit faire des choix difficiles pour le bien de tous. Parce que nous ne percevons pas tout ce que nous avons à perdre, nous ne voyons pas les choses comme lui.

Elle ouvre la porte.

— Vous êtes notre Pupille. Mais plus encore, vous êtes une MacLeod. Nous vous protégerons… tant que vous voudrez de nous.

Elle quitte la pièce. Je m’enfonce un peu plus dans mes oreillers.

De nouvelles larmes éclosent aux coins de mes yeux. Je leur laisse libre cours.

Hold fast.







CHAPITRE 36

Plusieurs jours se sont écoulés ; je suis restée enfermée dans ma tour. Mary m’apporte des plateaux-repas auxquels je touche à peine. Elle s’évertue à essayer de me parler, mais je n’ai pas prononcé un mot depuis la visite de Campbell. Elle ne se décourage cependant pas.

Caleb n’a pas remis un pied dans la chambre seigneuriale. J’ignore où il passe ses nuits, et cela m’est égal. Je me contente d’occuper les miennes en observant le feu crépiter dans la cheminée, attendant que le sommeil m’emporte.

Quant à mes journées, je les laisse défiler assise près de la fenêtre.

Un énième matin, la porte s’ouvre comme d’habitude et le plateau du petit-déjeuner est posé sur la table.

— Je vais prendre mon petit-déjeuner avec toi, ce matin.

Je me raidis. Ce n’est pas Mary qui a parlé, mais l’Ogre. J’ai besoin de toute ma volonté pour ne pas le regarder ni lui cracher une remarque acerbe.

Il s’installe et pousse vers moi un mug dans lequel il verse du café, puis commence à beurrer des toasts.

— Mary m’a dit que tu préfères les déjeuners sucrés, le matin. Comme en France.

Il dépose les deux tartines près de mon café.

— Elle a acheté des confitures, mais je ne sais pas laquelle tu veux. Je les ai toutes amenées.

Alors, quoi ? Lui aussi compte se fatiguer à essayer de me parler ? Je serre les poings sous le plaid qui couvre mes jambes repliées.

— Essaie au moins de manger ces deux toasts-là.

Ma mâchoire se crispe. Caleb m’a coupé l’appétit.

Voyant que je ne réagis pas, il soupire et boit son propre café en silence. Après de longues minutes, il me demande :

— Phèdre, pouvons-nous discuter comme deux adultes ?

Qu’insinue-t-il ? Que je me suis comportée comme une gamine ?

— Je savais que tu allais me haïr. Je te l’avais dit. Oui, je t’ai reconnue, et tu m’as confirmé ton identité lorsque tu as réagi à l’adage de ton père, au club. J’ai compris que tu ignorais tout de ce monde, des Clans. Je sais… beaucoup de choses. J’ai fait de toi ma Pupille parce que…

— …parce que je suis une MacLeod, le coupé-je.

Je me tourne enfin vers lui, l’œil noir.

— Parce que je suis la fille d’Alexander. Son héritière… Ou plutôt, le nouveau Chef du Clan. Tu as abusé de mon ignorance et de ma vulnérabilité.

— Il n’est pas question que de ça.

Je ricane, cynique.

— Nous sommes sur un pied d’égalité maintenant, non, Chef MacCoy ? Comment ce salopard a qualifié ton Clan déjà ? Ah ! oui. De « pacotille ».

Le regard de l’Ogre s’assombrit, signalant qu’il est prêt à mordre.

Tant mieux, j’ai soif de sang.

— Ne va pas plus loin. Tu vaux mieux que ça.

— Qu’en sais-tu donc ? Tu ne me connais pas. Ce n’est pas parce que tu as fourré ta langue dans ma bouche que tu peux le prétendre.

Ses sourcils se froncent, ses muscles se tendent. Il ressemble à un lion prêt à bondir.

— Ne joue pas à ça avec moi.

— N’est-ce pas ce que c’est depuis le début ? Un jeu ? Pour vous tous. Vos petites manigances, vous en riez sous cape comme deux vieux copains, Campbell et toi.

— Tu dis des âneries.

— Vraiment ? Je ne suis pas sotte. Le puzzle s’est reconstitué. Toutes ces questions éludées, toutes ces réponses évasives… Tu t’es abstenu de jouer franc-jeu. Pourquoi ? Dans l’espoir que je reste dans l’ignorance, afin de me garder sous ta coupe et plaire à Campbell. C’est ça ?

— Ne m’insulte pas.

Son ordre claque telle la lanière d’un fouet près de mon oreille.

— Cesse ton monologue imbécile et réfléchis deux minutes.

J’ai envie de le gifler.

— Si mon but était de te refourguer à Campbell, tu ne crois pas que je l’aurais déjà fait ? Que je l’aurais immédiatement averti de ton existence ?

Je me détourne. Je sais que Caleb a raison, mais j’ai trop d’orgueil pour l’admettre. Trop de colère, aussi.

— Tu es ma Pupille, et on ne touche pas à la Pupille d’un Clan au risque de déclencher une guerre. J’ai beaucoup à perdre dans cette histoire, plus que tu ne le penses. Et je sais que tu es bien consciente que Campbell ne fait pas dans les scrupules. Mais il ne prendrait pas le risque de s’attirer les foudres du reste des grandes Familles en bafouant notre alliance. Tu n’as jamais été plus en sécurité qu’ici.

— Es-tu en train de sous-entendre que tu me protèges, moi, MacLeod, de Campbell avec qui tu t’es allié ?

— Oui.

Je secoue la tête, exaspérée.

— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi tordu ! Quelle serait la raison d’un tel retournement de situation, mon laird ? Ma jolie frimousse ?

Parce qu’il a connu mon père ?

— Ça, je ne te le dirai pas.

Son ton sec me glace le sang.

— Tant que tu te trouves à Inchkeith, Campbell ne tentera rien contre toi.

Il hésite, puis ajoute.

— Non, cela, je ne peux te le garantir. Mais s’il amorce quoi que ce soit, ta présence sur notre île ralentira ses manœuvres.

— Il veut ma peau.

— Et il ne l’aura pas.

Le regard de l’Ogre luit d’une braise féroce.

— Je ne le permettrai pas.

Je me liquéfie, stupéfiée par la rage contenue derrière ces dents serrées et ces muscles tendus.

— Vous gardez encore beaucoup de secrets, pas vrai ? murmuré-je d’un ton adouci.

— Oui.

— Comment puis-je vous faire confiance ?

— Tu es encore en vie.

J’acquiesce avec lenteur. La pression retombe, ma colère aussi. Je pensais pourtant qu’elle ne se tarirait jamais.

— Qu’avez-vous à perdre, au juste ?

Je crois une seconde que Caleb va éluder ma question, comme il sait si bien le faire. Mais il pèse ses mots avant de me répondre :

— Inchkeith. Mon Clan. Ma vie.

— Vous êtes en danger ? Vous ?

— Campbell a acquis beaucoup de puissance ces vingt dernières années, depuis que ton père a abandonné Dunvegan.

— L’abandon, c’est son truc, commenté-je, acerbe.

Caleb repousse ma remarque d’un mouvement las de la main.

— Lorsque mes parents sont décédés, ils m’ont laissé des dettes et toute une île à reconstruire.

— Pourquoi ?

— Les MacKenzie ont ravagé ces terres.

— Ils ont… tué vos parents, c’est ça ?

Caleb acquiesce, lèvres pincées.

— Dans un raid. Mes parents, ceux de Duncan, Roy, Brahn… Aucun adulte n’a été épargné.

Il marque une pause, puis poursuit :

— Mon Clan était vulnérable. Je me suis tourné vers la seule Famille ayant le bras assez long pour arrêter les MacKenzie.

— Vous avez signé un pacte avec le diable, je traduis, écœurée.

— Pour préserver mes terres, mon héritage et mes gens. Oui, j’ai serré la main de Campbell et suis devenu une sorte de vassal… Je lui appartiens.

— Il se prend pour le petit roi d’Écosse ?

— C’est ce qu’il est à nos yeux.

— Absurde.

— Ça l’était lorsque les MacLeod étaient encore là. Ton Clan a toujours lutté contre celui de Campbell. Maintenant, il a tous les pouvoirs et dirige les Familles à la baguette. Ce qui lui manque, c’est Dunvegan. Et l’extinction totale des MacLeod.

— C’est pour cela qu’il me considère comme une menace ? Mais je n’en veux pas, de ce Clan ou de ces terres !

— Veux-tu vraiment les lui laisser ?

Le regard de Caleb devient incisif et transperce mes tripes, me perfore l’âme.

— Après ce qu’il a fait, après toutes ces années de conflit entre vos deux Familles, es-tu prête à lui céder ce qui te revient de droit ? L’héritage de ton sang ?

— S’il le faut, oui, affirmé-je. Si c’est nécessaire pour qu’il me laisse en paix, j’accepte de lui donner tout cela.

— Ne désires-tu pas qu’il paie ?

Je fronce les sourcils. Caleb sait-il pour mon enfance ?

— Je rêve chaque nuit de lui trancher la gorge, mais cela ne m’apaisera pas. S’il obtient ce qu’il veut, il me laissera tranquille.

— Tu ne mesures pas la cruauté de Henry, Phèdre. Il n’aura de repos que lorsque les MacLeod seront tous morts.

Quelle horreur d’entendre ces paroles !

— Je ne vois pas ce qui l’empêchait de me tuer depuis toutes ces années… Les opportunités n’ont pas manqué.

— Tu n’étais qu’une fille un peu paumée, facile à briser pour obtenir ce qu’il voulait. Maintenant que tu es en Écosse, il risque de paniquer… et d’accélérer ses manœuvres.

Je me redresse, soudain traversée par une pensée terrifiante.

— Ma Famille… Mon Clan… Campbell l’a…

— Annihilé ? Oui.

Le choc me percute de plein fouet.

— Mon père…

— Oui.

Je reste pantelante, arrimée à mon fauteuil.

— Quoi ? bredouillé-je. Mais il est mort d’un…

— …choc anaphylactique.

— Mais c’est dû à une allergie ou…

— Elle a été provoquée.

Mes ongles se plantent dans le bois des accoudoirs.

— Êtes-vous en train de prétendre que mon père a été assassiné ?

Caleb passe une main dans ses cheveux avant de les croiser sur ses genoux.

— Mo cluaran… Ton père ne t’a jamais abandonnée.

Les larmes se massent au coin de mes yeux.

— J’ignore ce qui s’est passé exactement… Ce que je sais, c’est qu’il a vagabondé durant des années, traqué par les Campbell. Il les a éloignés de toi.

— Athair, si tu pouvais faire un vœu, toi, lequel tu ferais ?

— Celui de toujours te protéger.

Mes doigts pincent mes lèvres avec violence afin de contenir un gémissement plaintif.

— Non, c’est faux ! je parviens à protester. Mon père nous a abandonnées, valises sous le bras, parce que…

— Parce que ?

Je l’ignore. Ma mère a toujours gardé le silence.

Et n’a pas tenté de retenir son époux.

Un dernier baiser sur mon front, une étreinte trop longue, assez pour m’alerter, malgré l’état déplorable dans lequel j’étais. Un « Je t’aime » chuchoté. Un regard tendre, humide, tandis qu’il caresse ma joue et me glisse « Hold fast, ma jolie Phèdre. Toujours. Tiens bon ».

Son dos qui s’éloigne dans la lumière du jour.

La porte qui se referme, poussée par ma mère effondrée.

Pendant dix ans, je l’ai haï.

À tort.

Mes dents mordent ma main, dans l’espoir que la souffrance fasse barrage au flot de larmes qui menace de me submerger. Mon cœur me lacère de lames de culpabilité, de colère, d’amour et de chagrin.

Campbell m’a volé ma vie. M’a souillée. Et il m’a pris mon père. Un homme qui a choisi l’amour avant l’Écosse. Qui n’a rien fait de mal, si ce n’est m’élever et prendre soin de sa famille.

— Comment savez-vous tout cela ?

Caleb cille, sans doute surpris par mon ton ferme et maîtrisé.

— Je suis dans le camp de Campbell, souffle-t-il. Je sais beaucoup de choses.

— Et sur mon enfance ?

Il fronce les sourcils.

— Rien. J’étais trop jeune, et nous n’avions rien à voir avec… Qu’a-t-il fait, Phèdre ? Que t’a-t-il fait ?

Je garde le silence, le regard vide. Caleb se lève et se dirige vers mes anxiolytiques, qui trônent sur la table de chevet, près de la photo d’Elisabeth.

— Non.

MacCoy se fige, indécis.

— Je n’en ai pas besoin, je poursuis.

Je quitte mon fauteuil.

— J’aurais dû lui planter ce coupe-papier en plein cœur, grondé-je d’un timbre d’outre-tombe. Vous auriez dû me laisser faire.

Mes pas me portent jusqu’à Caleb et je me plante devant lui, ma haine grouillant comme de la vermine sous ma peau.

— La prochaine fois que tu m’empêches de m’en prendre à Campbell, Caleb MacCoy, c’est ton cœur que je crèverai.

Mes yeux sont secs, désormais, et je me sens en ébullition, animée par la vengeance.

Caleb me dévisage un long moment. Je m’attends à ce qu’il me rappelle à l’ordre. Mais c’est un sourire en coin qui fleurit sur ses lèvres.

— C’est ça que je voulais voir, murmure-t-il. C’est ça que je voulais entendre.

Je lui tends la main. Il s’en empare et sa poigne ferme réchauffe mon cœur devenu de glace.

Le Clan MacLeod a une revanche à prendre. J’exterminerai tous les Campbell. Et imprégnerai l’île de Skye de leur sang.
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Dans la salle commune du château, la télé tourne en fond, sur un grand écran plat plaqué au mur. Brahn et Dyclan se détendent sur le canapé tandis que Duncan, Ewen et Roy jouent au billard. La pièce ressemble plus à une garçonnière qu’à un salon de plaisance. Le tartan des MacCoy décore un pan du mur, surmonté de leur blason, un ours dressé sur ses pattes arrière. Sous la bête rugissante, leur devise : « With honor, I’ll be brave. »

Avec honneur, je serai brave.

Je tire une moue de dépit. Avec honneur… Tout est relatif. Les MacCoy se sont associés avec le diable, et ils ne devraient pas en être fiers.

Caleb se tient appuyé contre le billard. Mary sert des bières ; elle m’offre une tasse de thé au passage. Je la remercie d’un bref sourire.

— Contente de vous revoir parmi nous, me murmure-t-elle.

Je ne lui réponds pas. Ma haine est encore âpre, ma rancune cinglante et mon cœur en miettes.

— Si je comprends bien, demande Duncan, nous préparons maintenant l’intronisation de lady MacLeod à Dunvegan ?

— C’est encore trop tôt, répond Caleb. Pour le moment, elle reste Phèdre MacCoy.

Il me jette un regard pour m’intimer au silence avant que je ne le corrige d’un « C’est Duval. »

— Mais c’est l’idée. Il faut avant tout retrouver les membres de son Clan qui ont survécu et restent cachés.

Une queue tape dans une boule, qui ricoche plusieurs fois contre les rebords de la table avant de sombrer dans l’un des trous.

— Peu de MacLeod ont survécu, intervient Dyclan. Il sera difficile de faire appel à leur loyauté. Ils craindront pour leur vie et celle de leurs enfants. Campbell ne les a pas épargnés.

Je frissonne. Comment peut-on s’en prendre à des enfants ?

Des enfants censés être sous la protection de mon Clan…

Mon regard s’assombrit.

— Et beaucoup ont rejoint les Campbell ou les MacKenzie après la débâcle, conclut Dyclan.

— D’autres sont avec les Fraser, réplique l’Ogre. Il sera facile de les retrouver et de les rallier à la cause du Chardon.

Je fronce les sourcils.

— Le « Chardon » ? glissé-je. C’est moi ?

Ewen sourit, Duncan pousse un soupir agacé tandis que Dyclan lève les yeux au ciel. Quant à Brahn, il ne détourne pas les yeux du match de rugby qui passe à la télévision.

— Oui, c’est toi, me répond MacCoy. Nous nous donnons des noms de code quand nous voulons éviter de divulguer notre identité.

— Alors, qui est qui ?

Roy me fait un petit signe.

— Moi, c’est l’Ange, lance-t-il. Ces ingrats se fichent de moi.

— T’es trop gentil, aussi, ricane Dyclan.

— Lui, c’est le Limier. Je me demande encore pourquoi on lui a donné un tel nom… Il n’est pas très dégourdi.

— Continue à déblatérer, ça me fait une belle jambe !

Ils rient tous les deux.

— Et vous, Ewen ? interrogé-je.

— Le Bouclier.

— Il encaisse comme personne ! commente Roy. Un tas de muscles, mais un amour d’ourson.

Ewen le toise et lui assène un coup de poing dans l’épaule. L’Ange titube en arrière.

— Rude, celui-là ! marmonne-t-il.

Il se frotte la zone endolorie avant de désigner Duncan.

— Et lui, c’est le Glaive.

— Le Glaive et le Bouclier ? relevé-je.

— Un Chef a besoin d’armes, souligne Caleb.

— Et…

J’hésite, incertaine de l’accueil qui me sera fait.

— Brahn ?

Il m’ignore.

— Le Serpent, me répond MacCoy.

Brahn imite soudain le sifflement du reptile tout en ancrant son regard au mien, ce qui a tôt fait de me mettre mal à l’aise.

— Mary ? tenté-je dans l’espoir que le Serpent retourne à son match.

Installée dans le canapé, la gouvernante se met à rire de bon cœur.

— Je n’ai pas de surnom, milady. Et ça me va très bien comme ça !

J’opine, songeuse, avant de me tourner vers Caleb.

— Et toi ? Pourquoi l’Ogre ?

Les chamailleries en fond sonore se taisent, et le silence tombe telle une chape de plomb.

— Il vient de Campbell, m’avoue MacCoy, raide comme un piquet.

— Pourquoi a-t-il choisi celui-ci ?

L’hésitation se lit un instant sur ses traits implacables.

— Parce que ça l’amuse.

Chacun détourne les yeux. Ils fuient mon regard, se dérobent.

Un secret. Encore.

Mais j’étais prévenue. MacCoy m’a avoué qu’il en gardait encore bien d’autres.

— Tu rencontreras les autres membres du Clan petit à petit. En attendant, nous devons nous concentrer sur l’essentiel.

— C’est-à-dire ?

— Tu dois apprendre à te défendre pour parer à toute éventualité.

— J’ai déjà pris des cours de self-défense.

Caleb se fend d’un rictus.

— Ce ne sera pas suffisant.

Je décide de ne pas discuter. Je sais qu’il a raison. Cela dit, les hommes de Henry étant parfaitement entraînés, je doute que quelques leçons suffisent à changer l’issue d’un éventuel combat…

Se doutant de mon conciliabule intérieur, Caleb ajoute :

— Le but n’est pas que tu prennes le dessus, mais que tu parviennes à les déstabiliser pour t’enfuir.

— D’accord, très bien.

Il plisse les yeux, et je comprends qu’il s’attendait à ce que je proteste.

— Qui va se charger de me donner des cours ? Ewen ? Duncan ?

Des regards complices s’échangent, ainsi que quelques rires.

— Oh ! non, susurre Caleb. C’est Brahn qui s’occupera de toi.

— Quoi ?

Le Serpent me gratifie d’un sourire torve.

— Le petit jeune est le meilleur d’entre nous, me soutient MacCoy.

— Je ne te crois pas.

Roy et Ewen sont hilares, Dyclan a un sourire en coin.

— Il est donc meilleur que toi ?

Face à ma raillerie, l’Ogre ébauche un rictus pernicieux.

— Oh ! ma chère, je suis meilleur que lui sur bien des points…

Je me crispe au sous-entendu, sourcils froncés.

— …mais le combat n’en fait pas partie, souffle-t-il pour conclure.
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La bourrade me fait culbuter en arrière et, avant que je reprenne mon souffle, le genou de Brahn se plante dans ma gorge pour m’immobiliser. La respiration sifflante, je frappe le tapis pour lui signifier que je capitule. Il me libère, non sans un tic de langue réprobateur.

— Vous avez de bonnes bases, mais vous êtes loin d’avoir le niveau nécessaire pour prendre la fuite en cas de besoin. Cinq prises, cinq échecs.

— Nous avons commencé ce matin seulement, plaidé-je, à bout de souffle. Je ne peux pas tout apprendre en quelques heures.

Je m’abstiens d’ajouter que je suis épuisée et que mes muscles sont en feu.

Le Serpent est tyrannique, vicieux et implacable. S’il peut me mettre à terre, il n’hésite pas une seule seconde à le faire. Il s’est jeté sur moi dès le début de l’entraînement et a enchaîné les prises pour me pousser dans mes retranchements. Aucune fois je n’ai eu le dessus. Il me maîtrise toujours en moins de dix secondes, parfois trois. Il est souple, agile et rapide.

— Vous avez la théorie, me lance-t-il, mais la pratique est très loin d’être acquise.

— C’est bien pour ça que nous sommes là.

— Rappelez-vous que le but n’est pas d’apprendre à vous battre, mais à vous défendre. Vous mettez trop de colère, trop d’énergie dans vos mouvements. Vous voulez me coller un uppercut au lieu de m’éloigner et de vous laisser du temps pour courir.

Bien sûr que je souhaite faire rougir sa joue d’une bonne gifle. Il me pousse à bout depuis que nous avons rejoint le sous-sol.

— Nous sommes tous les deux petits et menus, poursuit-il, bras croisés. À nous d’user de cet avantage que beaucoup considèrent comme une faiblesse.

Je commence à comprendre pourquoi les autres hommes du Clan surnomment Brahn « le Serpent ». Il est vif, assez pour mordre avant qu’on l’attrape. Et sa langue est aussi fourchue que celle d’un reptile.

— Peut-être, murmuré-je. Mais là, j’ai besoin d’une pause.

— On reprend en début de soirée.

Je soupire.

— Demain, affirmé-je.

Il faut que je me repose.

— J’impose les horaires, gronde Brahn.

— Tu n’imposes rien du tout.

Sur ce, je tourne les talons, saisis ma serviette et remonte en direction de la salle commune.

— Le laird ne sera pas d’accord ! vocifère le Serpent dans mon dos.

Ce gamin a le don de m’user les nerfs.

— Je me fiche de son opinion ! je réponds en ouvrant la porte.

Les regards se braquent sur moi. Évidemment, Caleb est derrière le battant avec ses hommes, son café à la main. Il me dévisage, en colère. Je l’affronte du regard sans ciller et croise les doigts pour qu’il ne me cherche pas querelle ; je suis trempée de sueur et n’aspire qu’à une douche brûlante.

Mary se tourne vers moi, tirée de sa lecture d’un roman épais par mon entrée.

— Voulez-vous bien m’aider à préparer la chambre d’amis ? lui demandé-je.

— Quelqu’un est attendu ?

— Non, j’ai décidé de m’y installer. C’est la suite qui m’était réservée depuis le début, je crois.

Mary affiche un air étonné et un peu inquiet, mais acquiesce. Je quitte la pièce dans son sillage, ignorant le regard pesant de l’Ogre sur nous.

Même s’il a décidé de m’aider, je me sens incapable de me retrouver de nouveau seule avec lui dans la chambre seigneuriale.

Il reste l’allié de Campbell ; je ne dois pas baisser ma garde.

Et surtout, je ne veux plus succomber à ses caresses ou à ses baisers.

J’ai trop mal.

Là, dans mon cœur.
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— Mary a dit que tu voulais me voir ?

Caleb lève les yeux de ses papiers lorsque j’entre dans son bureau.

J’ai l’impression que je n’aurais jamais fait le tour des pièces de ce château… Celle-ci est à l’image de la chambre seigneuriale : cosy et d’un autre temps.

— Oui, me confirme-t-il en laissant courir son regard sur moi.

Sous la morsure de ses rétines, le souvenir de notre étreinte dans le cabanon ne me quitte pas.

— Est-ce par rapport à Brahn ? demandé-je tout en m’approchant de l’imposant bureau. Parce que si c’est le cas, je…

— Non, me coupe Caleb, agacé.

Il passe une main dans ses cheveux en soupirant.

— As-tu bien dormi ?

Je le dévisage.

— Oui.

Pour être franche, non, j’ai mal dormi. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas passé une seule nuit sans être tourmentée par des cauchemars. Mais je préfère mentir afin de faire bonne figure.

Je m’installe dans le fauteuil qui fait face à Caleb en croisant les bras. J’attends qu’il m’annonce la raison de sa si formelle convocation.

— J’ai besoin de savoir si le testament de ton père était explicite te concernant.

Il fait preuve d’une franchise redoutable qui me cloue à mon siège. La question est indélicate… mais avant tout douloureuse. Une blessure se rouvre ; je pensais avoir fait mon deuil en feignant l’indifférence lorsque j’ai appris le décès de mon père. Désormais, tout me semble à refaire.

Je m’en laisserai le temps seulement une fois l’ombre de Campbell éloignée. Je dois rester forte. C’est une question de survie.

— Pour quoi faire ?

Caleb ne me regarde plus, concentré sur ses papiers. Il semble chercher quelque chose.

— Pour être certain que tu es bien son héritière et donc le nouveau Chef MacLeod.

Je reste un moment sans bouger.

— « Tout », finis-je par lâcher.

— « Tout » ?

— C’est ce qu’il a écrit. « Je lègue tout. »

L’Ogre opine, satisfait.

— As-tu récupéré les papiers auprès du notaire ?

— Ils sont chez ma mère. Je n’ai pas cherché à les lire.

Cette fois, il fronce les sourcils, réprobateur.

— Ils nous sont utiles pour prouver que tu es la propriétaire de Dunvegan et des hautes terres de l’île de Skye.

Il grogne en tirant à lui son ordinateur.

— Tiens. Tu l’as déjà vu ?

Il tourne l’écran vers moi, et ma bouche s’assèche lorsque je découvre le château de Dunvegan en haute définition. J’en lis la description, les mains moites. C’est le fief de mon Clan depuis le XIIIe siècle. Il est situé à l’ouest de Skye, à côté du village qui porte le même nom. La partie la plus basse a été construite dans la roche. Il domine le loch, en digne forteresse défensive contre les invasions maritimes. Durant longtemps, il n’était accessible que par la mer.

C’est le château d’un chef de guerre, entouré de hauts remparts impénétrables.

— Non. Jamais, murmuré-je.

Alors c’est là que mon père a vécu ? C’est cet endroit qu’il a laissé derrière lui pour rejoindre ma mère en France ?

— Il est à toi désormais, me chuchote Caleb.

Je dissimule mon émoi derrière un masque de glace.

— Oui.

— Qu’en est-il de la fortune d’Alexander ?

Je me braque. La question me paraît très déplacée.

— Je ne vois pas en quoi cela te regarde.

— Tes hommes devront toucher une rente, m’explique-t-il en arquant un sourcil. Si tu as hérité de la fortune des MacLeod, elle te sera utile pour convaincre les anciens membres de ton Clan de revenir. Parfois, la loyauté dépend du pesant de la bourse.

Mes lèvres se pincent. J’ai utilisé une partie de cet argent pour payer mon voyage avec EF Écosse, conformément aux dernières volontés de mon père. Mais je suis riche, c’est vrai. Cependant, je préfère rester sur mes gardes. Je ne dois pas oublier que Caleb est dans le camp adverse. S’il est capable de trahir Campbell, il peut en faire autant avec moi.

Les décisions sont plus difficiles et risquées quand on est seule contre tous…

— Plusieurs millions d’euros, marmonné-je en restant évasive.

Je ne dois pas non plus oublier ce dont Caleb est capable. Je l’ai déjà vu assister à une exécution sans broncher. La bile me remonte à la gorge.

Malgré cette atrocité, son pacte avec le diable, pourquoi ne puis-je m’empêcher de le dévorer des yeux ? Ses cheveux acajou, son port altier… Il transpire de virilité. Mon regard dérive sur ses lèvres, puis sur son bureau.

Et je m’imagine assise dessus, étouffée par ses caresses et ses baisers, comme dans ce cabanon que je regrette aujourd’hui.

— On lit en toi comme dans un livre ouvert.

Il m’interrompt dans mes pensées ; je sursaute, gênée qu’il ait réussi à les deviner. Il me fixe avec intensité.

— Je pourrais effectivement te faire grimper sur ce bureau.

Je m’électrise, happée par cette douce promesse. Douce ? Non, bestiale. Il y a de la férocité dans les pupilles dilatées de l’Ogre.

— Mais nous devons nous occuper d’affaires plus urgentes, grogne-t-il.

Il a eu raison de me couper l’herbe sous le pied. Je l’aurais repoussé s’il avait tenté quelque chose.

Du moins, je crois…

— Nous devons rencontrer Fraser dans un premier temps, m’annonce-t-il.

Cette femme rousse, aux cheveux nattés et à l’incroyable regard émeraude ? Je me rappelle d’elle et de son impérieuse autorité. Elle est bien Chef de Clan, alors.

— Les Fraser et les MacLeod ont été des adversaires durant longtemps, mais les tensions se sont dissipées lorsque l’un de tes ancêtres a épousé l’une des filles de l’autre Clan. Un mariage arrangé.

— Ai-je un lien de parenté avec…

— Katelyn ? C’est probable, mais même si vous partagez une goutte du même sang, ce n’est pas ça qui influera sur ses décisions. Cela remonte à trop loin. En revanche, l’entente cordiale entre vos deux Clans va peser dans la balance. Et tu vas avoir besoin d’elle. Les Fraser font partie des grandes Familles d’Écosse et ils ne s’entendent pas avec les Campbell.

— Et les MacKenzie ?

Prononcer ce nom me plante un morceau de verre dans la trachée.

— Celui que tu as vu au club, Elrik, est le fils du Chef de leur Clan. Important à savoir : ne jamais s’approcher de sa sœur, Annabelle. Elle est la prunelle de leurs yeux. Elle est aussi leur principale faiblesse : elle est adorable, mais d’une timidité maladive.

Je range cette information dans un coin de mon esprit.

— Elle a plusieurs frères, mais elle est l’unique fille du Chef. Un bon parti.

Je tique.

— Parti ? As-tu envisagé de nouer une alliance avec les MacKenzie en épousant cette fille, MacCoy ?

Malgré moi, mon ton est sec, belliqueux. Caleb plisse les yeux.

— Non. Et même si ça avait été le cas, je n’aurais jamais obtenu sa main. Je ne suis qu’un petit Chef. Mon Clan est une pacotille, Campbell ne s’est pas privé de le faire remarquer.

— Qu’est-ce que tu entends par « pacotille », au juste ?

— Il ne compte qu’une vingtaine d’hommes.

— Combien y en a-t-il dans les grandes Familles ?

— Plusieurs centaines.

— Oh !

Il me dévisage, longtemps, en silence. Et je comprends que les MacLeod font partie des Familles avec lesquelles il ne peut rêver de s’allier. Mon cœur se serre, même si je n’ai jamais songé à l’Ogre comme à un potentiel mari. Je ne l’aime pas ; au mieux, je le désire. Mais même ce désir ne devrait pas avoir sa place entre nous.

— Comment convaincre Fraser de m’écouter ?

— J’en fais mon affaire. Je sais comment la prendre.

Je me tétanise.

— Pardon ?

Caleb lève les yeux au ciel en soupirant.

— Ne te préoccupe pas de Kate, c’est tout.

« Kate » ? Elle a un petit nom, maintenant ? Je me renfrogne, n’appréciant pas la familiarité dont MacCoy fait preuve.

— Tu voulais retourner à l’Unicorn, non ? me demande-t-il.

Je suis soudain suspendue à ses lèvres.

— On va y retourner, poursuit-il. Mais tu n’iras pas en tant que femme de ménage.

Il marque une pause, puis m’annonce :

— Cette fois, tu seras une VVIP.
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Les berlines noires se rangent sur le bas-côté, à un mètre de l’entrée de l’Unicorn. Revoir la façade du club me procure un étrange plaisir. Je me rends compte que Lachlan m’a manqué, avec son élégance, ses phrases soignées et son humour.

Je m’apprête à quitter la voiture, mais Caleb, assis à côté de moi, me retient par le bras.

— Attends.

Ewen et Duncan, qui étaient installés à l’avant, sortent les premiers. Ils rejoignent Roy, Logan, Dyclan et Brahn, déjà dehors, et inspectent les lieux avant de former un cercle près de ma portière.

— Maintenant, tu peux y aller.

Cet excès de précaution fait grimper ma nervosité.

— Mais avant…

Caleb tire de l’intérieur de sa veste un couteau de chasse dans son fourreau. Sans me demander mon avis ni même me prévenir, il ouvre les pans de mon manteau pour le glisser dans la poche intérieure. Ses doigts effleurent ma poitrine au passage. Un frisson me parcourt. Je sens la morsure de son toucher au travers de ma robe, un vêtement simple qui appartenait autrefois à Megan.

— Garde-le toujours près de toi, me conseille Caleb.

— Je ne sais pas m’en servir.

— Je t’apprendrai.

Nos regards s’accrochent un moment, avant qu’il me fasse signe de sortir de la voiture. Je m’exécute ; il me suit de près. Assez pour que je sente son souffle sur ma nuque et sa présence dans mon dos.

Ewen m’enveloppe de son ombre imposante dès que je m’extirpe de la berline, et je disparais de la vue de tous, hormis les fumeurs attroupés sur le perron de l’Unicorn. Duncan se glisse dans les pas de Caleb, et nous avançons vers le club. À ma grande surprise, nous empruntons l’entrée principale. Je pensais que les membres VVIP en utilisaient une autre. Il faut croire que non…

Les MacCoy forment une carapace autour de moi et ouvrent la voie. Une fois à l’intérieur du club, la musique électro fait vibrer mes tympans ; bien que peu adepte de ce genre de musique, je me laisse emporter par les basses et la mélodie d’Oh Shit d’Audio Redux. Le corps de Caleb se presse contre le mien lorsque la foule se resserre sur nous en plein milieu de la piste. Ewen intercepte un coup de coude malencontreux qui aurait pu me percuter le nez. J’aperçois Serah, fidèle à son poste derrière le bar. Elle nous repère, me confirmant qu’elle possède un œil vif. Elle me surprend d’un sourire. Je n’ai pas le temps de le lui rendre ; déjà, nous empruntons l’escalier qui mène à la zone VVIP. Maintenant que je connais le secret de cet endroit, je vois les tartans accrochés au mur d’un œil neuf. Je repère celui des MacCoy et, plus loin, celui des MacLeod. À côté de celui des Campbell, des MacKenzie et des Fraser.

Au fur et à mesure que nous approchons du salon, la musique, plus irlandaise qu’écossaise, mélange de percussions et de violons, me donne envie de taper du pied.

Lorsque les MacCoy poussent la porte battante, une forte odeur de tabac me pique le nez. Un nuage dense de fumée embrume… le pub. Oui, c’est le mot.

Des musiciens se tiennent sur une estrade qui surplombe une piste de danse en parquet. Celle-ci gémit sous le poids des membres VVIP, hommes et femmes confondus. Je viens de plonger en troisième classe du Titanic… Cette pensée me fait sourire.

Ils auraient pu tenir à deux sur cette porte…

À peine sommes-nous entrés que résonnent les premières notes de Rocky Road to Dublin de The High Kings. Je sens MacCoy se pencher à mon oreille, ses deux mains sur mes hanches.

— Tu peux te détendre maintenant, me murmure-t-il.

Ses doigts quittent ma peau brûlante, et il prend la tête de notre petite file. Des regards curieux sont tournés vers nous. Vers moi.

Les garçons se mettent à sautiller, prêts à danser eux aussi. Ils sourient aux jolies filles qu’ils croisent. Caleb se prête au jeu, lui aussi, sa tête oscillant au rythme des percussions. Je le vois lever le menton. Je devine qu’il cherche Katelyn Fraser, à qui il a donné rendez-vous. Agacée bien malgré moi, je repère Lachlan à cet instant. Toujours d’une grande classe, très séduisant dans sa chemise aux manches retroussées, il se tient derrière le bar et sert les boissons. Lorsque Rose Tattoo débute, il se met à chanter à tue-tête avec ses clients. L’ambiance est bon enfant, fêtarde et chaleureuse… Qui l’aurait cru, dans un lieu où les Clans ennemis se côtoient ?

Quand l’Irlandais m’aperçoit, je lève un bras pour le saluer, mais n’ai pas le temps de m’approcher de lui. Caleb me pousse en direction de banquettes, sur lesquelles sont déjà installés Katelyn, plus une femme et trois hommes que je ne reconnais pas.

— Alors, Fraser ! l’interpelle MacCoy en lui volant sa pinte. Toujours pas soûle ?

La rousse soupire.

— Rends-moi ça, l’Ogre, ou ce sont tes couilles qui me serviront de glaçons.

Le sourire de Caleb s’élargit.

— Tu fais toujours une fixette sur elles, à ce que je vois, remarque-t-il, mutin.

Et elle lui rend son regard.

Un regard qui me perfore le cœur.







CHAPITRE 40

Katelyn me remarque enfin – ou, du moins, daigne enfin me regarder – et se fend d’un sourire en coin.

— Salut, Pupille MacCoy, me lance-t-elle. Ça fait un bail.

J’acquiesce en silence. La musique bat son plein, les rires aussi. Dans le brouhaha ambiant, j’ai quelques difficultés à comprendre son anglais teinté d’un fort accent.

— Et si t’allais nous chercher d’autres bières ? continue Fraser.

Je la dévisage, sourcils froncés. Pour qui me prend-elle ? La serveuse ? Certes, j’ai travaillé à l’Unicorn, mais tout de même…

— Vas-y, Frangach, renchérit Caleb.

L’emploi de ce sobriquet me déplaît au plus haut point, surtout devant Katelyn. Mais il me lance un regard éloquent, qui ne laisse place à aucune protestation. Vexée, je lui jette un coup d’œil venimeux en retour avant de me diriger vers le bar. Au moins, cela me donnera l’occasion de discuter avec Lachlan… Ce dernier sourit de toutes ses dents impeccables à mon approche.

— Mademoiselle Duval ! Je suis ravi de constater que tu vas bien.

— Oui, on peut dire ça. Je suis navrée, j’aurais dû vous appeler… J’ai déserté mon poste, et EF Éco…

— Je me suis arrangé avec eux. Ne t’en fais pas, tu n’y es pour rien.

Il grogne plus qu’il ne parle. Je me remémore la dernière altercation entre l’Ogre et l’Irlandais ; ils ne semblent pas très bien s’entendre.

Lachlan emplit les pintes avec une aisance que j’envie. Il balance un torchon sur son épaule avant de poser les mains sur le comptoir, signe qu’il compte prendre du temps pour me parler.

— Dis-moi, Ed’, l’Ogre te traite-t-il bien ? Si ce n’est pas le cas, je…

— Vous ne pourriez rien y faire, même si vous le vouliez. Vous êtes soumis à la neutralité, n’est-ce pas ?

Il opine de mauvaise grâce. Son inquiétude me réchauffe le cœur malgré tout.

— À quoi ressemble ta nouvelle vie de Pupille ?

Je prends le temps de réfléchir, avant de hausser les épaules.

— Les choses se passent mieux que ce que je craignais. Les MacCoy sont gentils et très respectueux, même s’ils me reprochent de ne pas me comporter comme « une grande dame ». Mais si l’on ne me dit pas ce que je dois faire, comment puis-je répondre à leurs attentes ?

— Le monde clanique est machiste, petite Ed’, soupire Lachlan. Tu ne contenteras ces hommes qu’en jouant la soumise. Ce que tu n’es pas. Leur univers est fait de dominants et de dominés. Les Pupilles n’ont pas voix au chapitre. Ce qui les intéresse, c’est l’image que tu transmets, ce que tu fais voir. Et ce que tu es capable de leur apporter en tant que femme. Je préfère ne pas te mentir : les Pupilles sont des catins pour la plupart des Chefs. S’ils ne se réservent pas leurs atouts pour réchauffer leur couche, ils les offrent à d’autres en échange de bons procédés. Les femmes n’ont que peu voix au chapitre dans ce monde. Bien souvent, elles n’ont même pas l’occasion de refuser la revendication.

— Et qu’en est-il de la répudiation ?

— Elle peut être décidée d’un commun accord entre le Tuteur et la Pupille. Ou par le Tuteur seul. Cette répudiation doit être faite officiellement.

— La revendiquée n’a pas le droit d’exiger d’être répudiée ?

— Si, mais c’est un processus complexe. Au passage, les hommes aussi peuvent devenir des Pupilles, même si c’est rare. L’Ogre t’a-t-il forcée à quoi que ce soit ?

— Non, avoué-je. Caleb est… gentil et attentionné, bien que très autoritaire.

— « Gentil et attentionné » ?

L’Irlandais affiche un air éberlué.

— Voilà une révélation à laquelle je ne m’attendais pas…, souffle-t-il.

— Vous avez une très mauvaise image de lui.

— J’étais persuadé qu’il te traînerait dans son lit.

Je m’abstiens de parler à Lachlan de notre colocation, bien que j’y aie mis un terme il y a quelques jours.

— Il ne m’a pas… touchée. Pas comme vous l’entendez.

Il a pourtant eu tant d’occasions… Mais il ne peut pas. C’est ce qu’il m’a dit.

Parce que je suis une MacLeod.

Vraiment ?

— Bien. J’espère que tu me dis la vérité, déclare Lachlan. Tu sais que s’il t’arrive quelque chose, tu peux venir ici. En terrain neutre. Tu es toujours sous ma protection.

— Je suis sous celle des MacCoy.

— Mais nous avons signé un contrat.

Je cille, consciente qu’être prise sous l’aile de l’Irlandais doit être un honneur rare et précieux. J’ose croire que les Campbell ne tenteront jamais rien ici… Ni les MacCoy, si un jour… 

Si un jour je devais me retrouver à la place de Marlène.

À la place de mon père.

— Lachlan, avez-vous connu Alexander MacLeod ?

Il reste stupéfait de ma question, à laquelle il ne s’attendait pas.

— Vaguement, me répond-il après un temps de réflexion. C’était un homme très discret, renfermé… Il inspirait le respect et la crainte. C’était un très bon Chef de Clan jusqu’à ce qu’il disparaisse. J’ai appris qu’il était mort, d’ailleurs. Je suis désolé.

— Désolé ?

— Pour toi. C’était ton père, après tout.

— Vous le saviez, vous aussi ? maugréé-je après un instant de choc.

Il se penche vers moi, assez près pour que nos fronts se touchent. Je ne recule pas, curieuse d’entendre ce qu’il a à ajouter.

— Tu es son portrait craché. Et « Duval », je connais : c’est le nom de jeune fille de ta mère.

— Vous connaissez ma mère ? balbutié-je, ahurie.

— Oui. Je l’ai croisée une fois. Une très belle femme. Mais pas faite pour ce monde.

— Alors, lorsque je suis arrivée ici… vous vous doutiez déjà de qui j’étais.

— J’en étais convaincu, à vrai dire.

— Que voulez-vous dire ?

Il m’offre un sourire énigmatique. Je comprends que ce n’est pas la peine pour moi d’insister, à ma plus grande frustration.

— Mais quel âge avez-vous donc pour avoir connu mes parents ?

— Je n’étais alors qu’un adolescent innocent et naïf ! Je venais de débarquer à Édimbourg… La capitale était un champ de bataille, et l’Unicorn tel qu’il est aujourd’hui n’existait pas. Les Clans se regroupaient ici à leurs risques et périls ; ce n’était pas un terrain neutre. Et moi, le petit Irlandais perdu, j’ai mis les deux pieds dans ce monde en quête d’un travail.

— Alors, vous avez repris cet établissement et imposé le Code ?

— C’est une longue histoire, sourit-il. Il faudrait un livre entier pour tout te raconter…

— Je suis une bonne lectrice, le taquiné-je.

Il rit, puis jette un coup d’œil derrière moi et rend son hilarité encore plus ostensible.

— Navré, jolie Ed’. Je ne peux pas m’empêcher de l’énerver.

— Qui donc ?

— Ton Tuteur.

— Ah.

Je me retourne brièvement et croise le regard assassin de l’Ogre.

— Peu importe, reprend l’Irlandais en attirant de nouveau mon attention. Alexander était un grand homme aux yeux de nombre d’entre nous… sauf de Campbell. Rassure-toi, je sais tenir ma langue, au fait.

Je plisse les yeux.

— Je me doute bien que tu ne souhaites pas que ton identité s’ébruite, chuchote-t-il près de mon oreille.

Il pose un doigt sur ses lèvres et me jette un clin d’œil complice. Je sais que je peux lui faire confiance. Il se tient éloigné de la politique… Du moins, si j’ai bien compris. Et s’il voulait me porter préjudice, il l’aurait déjà fait.

— Lachlan, je sais que vous ne devez pas vous mêler des affaires des Clans, mais j’ai besoin de votre aide.

Il fronce les sourcils, soudain sur le qui-vive.

— J’ai besoin de savoir où se trouvent les hommes loyaux aux MacLeod.

Je sais que Caleb a l’intention de les retrouver, mais je préfère m’assurer que l’on ne me cache rien. J’ai besoin d’alliés.

D’alliés qui ne jouent pas les agents doubles.
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Lachlan m’observe en silence. Seule la musique irlandaise nous rappelle que nous ne sommes pas dans une bulle, rien que tous les deux.

— Je ne peux pas, Ed’, me dit-il à regret. Je suis tenu au secret et je n’ai pas le droit de divulguer ce type d’informations si les principaux concernés ne le souhaitent pas.

— Et s’ils le veulent ?

L’Irlandais soupire en regardant mes doigts tapoter le bois laqué.

— Qu’as-tu prévu, petite Ed’ ? murmure-t-il.

J’ouvre la bouche pour lui mentir, faute de vouloir l’impliquer, mais il m’arrête d’une main.

— Non ! Ne me dis rien.

Ma tête acquiesce, mon cœur se comprime. Il me fait signe de me pencher un peu plus. Je dois me hisser sur la pointe des pieds pour m’exécuter. Son souffle caresse mon oreille tandis qu’il me glisse :

— Phèdre, ce que je peux te dire, c’est que la plupart des hommes de ton Clan ont été enrôlés chez les Campbell, bien malgré eux… Et ils n’attendent que le retour de leur Chef. Ton retour. Mais sois prudente. Ne fais jamais confiance à personne, même pas à moi. Tes ennemis sont partout.

Je cille. Ce que Lachlan vient de dire m’inquiète.

— Maintenant, file, m’ordonne-t-il. Ou l’Ogre bafouera le Code pour me tirer une balle entre les deux yeux.

Je fronce les sourcils avant de récupérer les pintes destinées à Fraser et MacCoy. Je traverse la piste, qui tremble sous les pas des danseurs. Je parviens à la table et y dépose les bières. Je le fais volontairement trop fort, afin d’éclabousser Katelyn et Caleb. La première peste, le second bronche à peine. Je lui jette un sourire torve, soulève ma propre bière et la bois d’une traite. Puis je trinque dans le vide vers l’Ogre et la repose.

Une façon de dire « Je discute avec qui je veux, que cela te plaise ou non. »

J’aime le provoquer, je crois.

Il comprend le message. Son regard se durcit, sa mâchoire se contracte.

Touché.

Ewen bat la cadence à côté de nous. Il tape des mains tandis que son genou se lève et s’abaisse en rythme. Son talon sert autant de percussion que le tambourin du groupe de musiciens. Lorsque la mélodie change et se fait plus entraînante, Roy et Logan se mettent à siffler de plaisir pour encourager la foule, avant de se lever à leur tour. Ewen fait de même, sa carrure de colosse surplombant tous les autres. Roy s’empare de mon bras pour m’entraîner avec eux. Je balbutie, prise de court, mais finis par les suivre. Ils me montrent les pas : taper du pied, des mains, sautiller, enrouler son bras autour de celui de son partenaire et tourner en rond. La cornemuse s’allie bientôt à la flûte et au violon.

— Polka irlandaise ! me crie Roy tout en me faisant tourner.

— Quoi ?

Déjà, il ceint ma taille et me fait tourner en même temps que lui dans un tourbillon qui me donne vite le tournis… mais qui m’arrache un éclat de rire.

Les jupes de la robe de Megan accompagnent le mouvement, assez pour dévoiler mes cuisses. Je suis néanmoins tellement happée par la danse et la bonne humeur que cela m’est égal.

Roy m’échange avec la cavalière de Logan. Ce dernier me gratifie d’un clin d’œil avant de me donner le vertige à son tour. Ensuite, c’est Ewen qui me réceptionne. J’ai l’air minuscule à son bras. La danse en duo connaît un temps mort pour se concentrer sur les pas individuels. J’essaie d’imiter mes compagnons : une jambe devant, une jambe derrière, tourner sur soi-même… J’éclate de rire à chacune de mes erreurs. J’en oublie toutes mes appréhensions, mes souvenirs, mes problèmes. Ma haine. Mon cœur fond, amoureux de cette ambiance qui rougit mes joues, m’essouffle, dilate mes pupilles et emplit ma gorge de fous rires.

Roy imite mes premiers airs pincés sur la piste de danse, Logan joue la cavalière auprès d’Ewen en hélant toutes les femmes autour de lui afin de préciser qu’il est bien hétérosexuel. Lorsque la musique reprend, sur une contredanse écossaise, des mains se posent sur mes hanches et je m’abstiens de lever les yeux au ciel. Je me contente de sourire en me retournant pour glisser ma main dans celle de Caleb, toujours aussi furieux. Lorsqu’il me colle contre lui, c’est avec brusquerie et réprobation. Ses doigts ankylosent les miens et son regard est venimeux.

Il accompagne les premières basses de son pied ; j’attends. Lorsque le tempo se lance dans une course effrénée, il nous fait tourbillonner aux quatre coins de la piste. Il se venge de ma désobéissance et de mes provocations en ne me laissant aucun répit. Le souffle court, je peine à le suivre. Son étreinte est si étroite que j’ai du mal à respirer pour compenser le manque d’oxygène lié à l’effort.

Plus la musique fait son œuvre, et plus il accélère. Nos courbes se frottent les unes contre les autres ; il ne laisse aucun espace entre nous. Il va jusqu’à me porter quelques secondes dans une virevolte.

Je fais exprès de lui marcher sur les pieds, mais c’est à peine s’il cille.

J’ignore combien de temps nous dansons, mais lorsque s’achève cette valse endiablée, je peine à tenir debout. Caleb m’a épuisée.

— Et ça, ce n’est rien, grogne-t-il.

Ma respiration est lourde, saccadée. L’Ogre garde mon bras entre ses doigts crispés.

— Rien par rapport à quoi ? je m’entends lui demander.

— La prochaine fois que tu me provoqueras, je t’épuiserai d’une tout autre manière. À bon entendeur…

— Je suis curieuse de voir ça.

Mes mots ont dépassé ma pensée. Encore une fois.

Dans le regard de Caleb, la braise réapparaît.

Plus incandescente que jamais.
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Nous nous lançons dans une nouvelle joute, à celui qui baissera les yeux en premier. Je lutte avec vaillance, fière d’une nouvelle assurance, d’une nouvelle force. Celle qui coule dans mon sang, celle des MacLeod.

La musique se tait et le chanteur entonne a cappella un air qui semble ravir son public. Les hommes lèvent leurs chopes ; Caleb les imite du bras sans me lâcher des yeux.

— Excellent timing, susurre-t-il.

Il se met à chanter avec les autres, son timbre de cathédrale, si atypique et unique, plus puissant que la majorité. Tous hurlent les paroles de The Drunk Scotsman, qui raconte la petite histoire burlesque d’un Écossais en kilt, trop soûl pour rentrer chez lui, qui se laisse choir sur le bas-côté de la rue pour dormir. Deux jeunes filles passent par-là et se demandent s’il est vrai que les Écossais ne portent rien sous leur kilt.

Le regard de Caleb s’assombrit à ces paroles, éloquent. Brûlant.

Les filles se laissent tenter, curieuses, et soulèvent le vêtement pour découvrir que l’homme « ne porte que ce que Dieu lui a donné ». Ravies, elles partent en catimini sans omettre de nouer autour de son « arc » un ruban de soie bleu.

Un sourire étire les lèvres de MacCoy et je me rappelle ce qu’il m’a dit le jour où j’ai gravi pour la première fois les escaliers du château d’Inchkeith.

Je pense au contraire que je pourrais me réveiller avec un ruban bleu.

Lorsque l’Écossais ouvre l’œil et se relève pour se soulager près d’un arbre, il découvre le bout de tissu et s’exclame : « Oh ! lad, j’ignore où tu es allé, mais on peut dire que tu as gagné le premier prix. »

Les gens applaudissent à la fin de la chanson. L’Ogre détaille mes traits, mutin.

— Qui a le ruban bleu ? s’écrie un homme au bar.

— MacCoy ! rugissent les femmes.

Je blêmis tandis que la gent masculine s’esclaffe.

Toutes ces femmes… ont soulevé le kilt de Caleb ?

Il ne le dément pas. Au contraire, il lève un poing victorieux, comme un catcheur sur son ring. Et je distingue avec netteté Katelyn Fraser lever un pouce en guise de confirmation.

La puissante colère qui grimpe en moi et me pique le nez est plus virulente que je ne l’aurais cru. Ma main me démange : elle rêve de gifler la joue de Caleb.

Je suis peut-être naïve, ignare sur le sujet de la séduction, mais pas au point de ne pas comprendre le sens de cette chanson et ce qu’elle signifie.

L’Ogre va trop loin. Il m’écœure.

— Marlène faisait-elle partie de tes conquêtes, elle aussi ? éructé-je.

Il perd son sourire.

— Elle, que vous avez regardée se faire exploser le crâne… Vous l’avez troussée, elle aussi ? continué-je sur ma lancée, submergée par le souvenir de cette pauvre fille. N’y avait-il pas un soupçon de vérité dans ce qu’elle a raconté à son frère ?

Je revois les yeux larmoyants de Marlène Swinton, les os qui éclatent, le sang qui gicle. J’ai envie de vomir ; je plante mes ongles dans ma paume pour ne pas défaillir à ce souvenir que j’essaie, jour après jour, de refouler.

Avant que MacCoy ne me réponde, je m’enfuis en direction des toilettes pour femmes. Je l’entends qui me suit, mais j’accélère. Il m’intercepte cependant avant que j’atteigne la porte et me pousse sans ménagement dans une pièce aux allures de placard. Je m’empêtre dans les balais et les seaux, jusqu’à ce que je sois plaquée contre un mur. Je me débats, mais Caleb empoigne mes bras et les lève au-dessus de ma tête.

Non. Pas question.

Je frappe son tibia ; il colle sa bouche à la mienne.

Je lance mon genou ; il l’évite d’un mouvement de hanches.

Ma tête tourne d’un côté à l’autre ; il la suit, me dévore.

Mes dents trouvent sa lèvre et mordent. Le goût du sang inonde mon palais. Il grogne, ses mains resserrent leur prise et me font mal.

Est-ce que Katelyn et Marlène ont subi de tels assauts, elles aussi ? Ont-elles succombé comme je meurs d’envie de le faire, malgré toute ma rancœur ?

Et pourquoi ne subis-je aucune crise, alors que l’Ogre est si brutal ? Violent ?

Parce que j’aime ça.

Parce que c’est lui.

Après ma deuxième morsure, il m’en inflige une à son tour. Ma lèvre s’ouvre et je goûte mon sang mêlé au sien.

Les cornemuses ont repris. Leur son est étouffé et lointain.

— Lâche-moi, MacCoy, grogné-je entre deux baisers cannibales. Je te hais.

— Non.

— Je te hais, répété-je.

— C’est faux.

Il soulève l’une de mes jambes pour l’enrouler autour de ses reins, sans lâcher mes poignets de son autre main. En me débattant, je me hisse contre lui.

Et épouse à la perfection la proéminence sous sa ceinture.

Des râles nous échappent : de douleur sous les coups de dent, de plaisir sous les baisers et le frottement qui m’électrise de la tête aux pieds. Des fourmillements s’emparent de mes orteils et de mes cuisses tandis que mon ventre se contracte.

Sauf que je ne veux pas m’incliner, m’abandonner.

Je pousse encore sur ma jambe, tentant de faire lâcher Caleb, sans parvenir à me détourner de ses lèvres. Cela ne fait que me soulever encore, et il en profite pour me lâcher afin de mieux s’immiscer sous ma jupe. Le contact de sa peau sous le galbe de mes fesses manque de me submerger sous des vagues de chaleur qui remontent jusque dans ma poitrine. Mon cœur erratique fait bouillir mon sang, me monte à la tête.

— Je te hais.

— C’est faux.

Je n’ai pas le temps de me répéter ; il me porte jusqu’à une petite table, qui ploie sous mon poids lorsqu’il m’y jette plus qu’il ne m’y pose après avoir balayé les détergents qui s’y trouvaient d’un revers de main.

Le rythme des tambourins fait écho à mon cœur au supplice. Les cornemuses accélèrent.

Caleb ne me laisse pas l’opportunité de me redresser. Il s’allonge sur moi, sans omettre de nouer mes deux jambes autour de lui, et revient s’emparer de mes lèvres. Ses doigts s’aventurent sur mon cou, mes bras. Lorsqu’il pétrit ma poitrine, je me raidis et me cambre. Je cherche à me dégager, refusant qu’il me touche à cet endroit. Mais il ne me laisse pas faire. Pire encore, sa main glisse sous l’élastique de mon sous-vêtement, plus bas. Je baragouine un non, mais déjà il me touche là où jamais personne, même pas moi, ne s’était aventuré jusque-là. L’onde qui me foudroie est destructrice. Un cri m’échappe, aigu, incontrôlable.

Caleb sourit contre mes lèvres entrouvertes. Et retire déjà ses doigts. Il n’a fait qu’effleurer ma féminité.

— Provoque-moi, mo cluaran. Je sais comment te répondre.

Il s’éloigne, laissant en moi un grand vide ; j’ai soudain très froid. Et, une nouvelle fois, je suis frustrée. La colère revient ; j’ai envie de hurler.

— Maintenant que ton caprice est terminé, je vais pouvoir m’attaquer aux choses sérieuses et m’occuper de Katelyn Fraser.

Je n’y tiens plus. Le soufflet que je lui inflige percute sa joue avec assez de force pour lui faire tourner la tête.

— Va au diable, persiflé-je.

Il me toise avec froideur.

— N’est-ce pas ce que tu me reproches ? D’avoir déjà signé un pacte avec lui ?

— Je te hais, MacCoy.

— Je sais, MacLeod.

Et il me laisse là, encore sujette à des soubresauts de désir et de plaisir mêlés.

Ainsi qu’à la haine.
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Je sors de ce placard une bonne dizaine de minutes plus tard, après m’être calmée un peu. Une fois passée aux toilettes pour me rafraîchir le visage et apaiser mes bouffées de chaleur, je reviens dans le pub, mais l’ambiance me paraît bien plus fade, moins attrayante.

Sans surprise, Caleb est avec Katelyn. Je constate leur proximité avec amertume. Ils sont assis sur la même banquette, et il lui murmure à l’oreille ; elle l’écoute en faisant tourner son doigt sur sa pinte. Son épaule touche la poitrine de l’Ogre, qui a placé son bras juste derrière elle, sur le dossier de leur siège.

Je croise le regard de Duncan. Je me détourne, agacée d’avoir été surprise à regarder Fraser et MacCoy. J’ai encore le goût de mon sang sur ma langue, mêlé à celui de Caleb. Ma lèvre me fait mal, maintenant.

Comment compte-t-il convaincre Katelyn ? En soulevant son kilt ?

Je soupire et décide d’aller prendre l’air. Je remonte dans la partie publique du club. La techno remplace la musique irlandaise, et les basses me donnent la migraine. Je sors dans l’arrière-cour en quête de calme, mais je comprends trop tard où mes pas m’ont menée.

Mon corps se fige, mes yeux se braquent à l’endroit exact… où s’est tenue agenouillée Marlène. Une boule noue ma gorge et mon cœur accélère. Je me suis efforcée de ne pas repenser à cette nuit-là, mais revenir ici, à l’Unicorn, me ramène à ce moment où tout a basculé.

Je me déplace, à pas lents, vers l’endroit où s’est achevée la vie de Marlène, ainsi que la mienne. Sa mort m’a indubitablement fait sombrer dans les tréfonds de mon passé et noyée sous une haine qui ne me quitte plus. Je la revois là, enroulée dans mon gilet. La dernière odeur qu’elle a sentie a-t-elle été mon parfum ? Ou celle de la poudre ?

J’ai reculé. Je m’en souviens.

Je n’ai pas été assez courageuse – ou inconsciente – pour aider Marlène une seconde fois.

Parce que ça aurait pu être moi.

Ça pourrait encore être moi.

Si je ne me protège pas, à la moindre erreur, je suivrai Marlène dans sa tombe. Rira-t-elle de moi ? Je ne connaissais pas cette fille, mais je suis certaine qu’elle fera partie de ceux qui m’attendront de l’autre côté : hilare ou prise de pitié. Elle ne sera pas en colère, non.

Son crâne qui explose, son sang qui gicle. Son cri avorté.

La bile remonte dans ma gorge.

Je devrais être en larmes, en panique, chercher mes anxiolytiques. Mais je reste là, debout. Je crois que j’ai développé une sinistre dureté à défaut d’avoir gardé un semblant d’innocence.

Je m’agenouille et pose mes doigts sur les pavés humides et gelés. Rien. Pas une trace de sang ni le moindre éclat d’os. Comme si rien ne s’était passé.

— Elle était plus à droite.

Je sursaute. Je peine à identifier la voix dans mon dos. Je fais volte-face, loin d’apprécier d’être surprise par un inconnu.

Qui n’en est pas vraiment un.

Swinton se tient assis contre le mur, débraillé, le nez rougi et les cheveux en bataille. Il semble ne pas s’être lavé depuis plusieurs jours. Je pensais que la mauvaise odeur provenait des poubelles, mais je devine qu’elle émane de lui. Il amène le goulot d’une bouteille d’alcool à sa bouche.

— J’ai tué ma sœur plus à droite, reprend-il d’une voix pâteuse.

Je me tiens immobile, comme si j’étais face à une vipère prête à mordre.

— Alors, Pupille MacCoy, on revient sur les lieux du drame ? Pour te rincer l’œil, savourer la victoire de ton Clan ?

Je me mure dans le silence afin d’éviter le moindre impair. Swinton se lève, non sans mal. Il jure dans une barbe de plusieurs jours. À la lumière des néons du club, je découvre ses yeux striés de veines violacées.

— Ils sont où, tes gardes du corps ? Il est où, ton chaperon ? maugrée-t-il.

Il titube jusqu’à moi ; je recule.

— Il est où, celui qui a baisé ma sœur ? Celui qui m’a poussé à l’exécuter ?

Je fronce les sourcils. C’est lui qui a appuyé sur la détente, pas Caleb.

Il rit en écartant les bras.

— Pour quoi ? Pour sauver la face aux yeux de mon Clan ? Regarde ce que je suis devenu… Une loque ! Je n’ai même plus de Clan… Ils se foutent de ma gueule à longueur de journée, ils sont tous partis… Je n’ai même pas de château, juste une vieille baraque à retaper. Vide.

Il pointe vers moi la main qui tient sa bouteille.

— Et c’est de ta faute, petite pute.

Mon sang se glace, je me tétanise. J’ai envie de protester, de lui affirmer qu’il est le seul responsable de la mort de Marlène.

Je crois.

— Je n’y suis pour rien, je m’entends dire.

— Ah non ?

Il ricane.

— Je suis désolée… Vraiment, mais…

— Mais quoi ? Tu es la Pupille de l’Ogre, non ?

Un sourire sournois dévoile soudain ses dents jaunies.

— Alors, cette vertu ? Il en a fait quoi ? Tu écartes les cuisses tous les soirs pour lui en le remerciant de t’avoir sauvée ? De ne pas t’être retrouvée à la place de ma sœur ? Tu t’agenouilles pour lui tailler une pipe parce que c’est toujours mieux que de le faire ici, dans cette arrière-cour ? Quand il te prend en levrette, tu penses à Marlène Swinton ? Et quand tous ses hommes te passent dessus, est-ce que tu penses aux miens ?

Toutes ces horreurs crues qu’il me crache me donnent la nausée.

— Est-ce que c’est le visage de ma sœur que tu vois lorsqu’il se penche au-dessus de toi pendant qu’il te laboure comme une chienne ?

Je cille, le souffle coupé par la dureté de telles paroles… et par ce dont je me rends compte.

Non, je ne pense plus à Marlène.

Parce que sa mort ne m’a pas autant affectée qu’elle aurait dû. Parce qu’il a raison. Chaque jour, je devrais me souvenir d’elle, de mon implication dans son exécution.

C’est dans mon gilet qu’elle est morte.

À cause de mon gilet.

À cause d’un seau et d’une serpillière que j’avais oublié de ranger.

— Réponds-moi, salope !

Je hoquette et sursaute. J’ai peur, mais rien ne vient. Pas de vertige, de vision qui se brouille. Je reste maîtresse de mon corps.

La porte est juste derrière moi. Mon salut est à l’intérieur. Je réagis enfin en en saisissant la poignée.

— N’y compte pas ! MacCoy m’a pris ma sœur, je lui prendrai sa putain !

Swinton se précipite sur moi avec une vélocité insoupçonnée. Il brise la bouteille contre le mur à côté de moi. L’alcool m’éclabousse. L’espace d’un instant, je vois ma fin. J’essaie de me rappeler ce que m’a enseigné Brahn, mais c’est inutile. J’ai tout oublié. Mes bras se lèvent en bouclier.

Swinton est sur moi quand retentit un coup de feu.

La détonation me vrille le tympan et je m’attends à la douleur, à sentir un trou béant dans ma chair. Mais rien ne vient.

Le sang macule pourtant ma robe.

Swinton écarquille les yeux, ahuri, avant de basculer en avant. Il s’écroule sur moi et je ne peux réprimer un hurlement.

Un deuxième coup de feu. L’impact disloque la nuque du Chef de Clan.

Un peu plus à gauche, et c’est moi que la balle touchait.

Le corps est trop lourd pour moi et je m’effondre, ensevelie sous la masse sanguinolente.
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J’entends la porte du club s’ouvrir à la volée. Je ne vois rien, aveuglée par les vêtements sales, poisseux et puants de Swinton. On repousse le corps pour me libérer, mais je suis tétanisée. Je tremble comme si j’étais assise sur une essoreuse tournant à plein régime.

— …dre ?

Mes mains sont plaquées contre mes oreilles, qui résonnent encore du bruit de la détonation.

— …èdre ?

Des doigts saisissent mes poignets pour les écarter et me rendre l’ouïe. Je suis si rigide que l’on doit forcer pour baisser mes bras. Ma respiration est stridente, mon pouls effréné. J’éprouve des difficultés à alimenter mes poumons. À travers ma vision floue, je distingue vaguement Serah, la barmaid. Derrière elle, des silhouettes indistinctes. Elle tient un portable près de sa joue.

— Phèdre, tu m’entends ? Est-ce que tu es blessée ?

Je secoue la tête, incapable d’émettre le moindre son. Je fais appel à toute ma volonté pour mimer tant bien que mal mes comprimés. Serah me dit qu’elle ne comprend pas, pensant que j’essaie de lui expliquer ce qui s’est passé. Elle regarde autour de nous tandis que les ombres floutées arpentent l’arrière-cour. Certaines sont penchées au-dessus du cadavre de Swinton.

— Ca… Cal…

— Quoi ?

— Cale… Caleb…

L’air me manque. On repousse Serah et on me prend par les épaules. Je plisse les yeux, faisant signe que je ne peux plus respirer, en larmes. Ce faisant, ma vision devient un peu plus nette et je reconnais Duncan. Derrière lui, Brahn se lance dans une discussion animée avec la barmaid. Dyclan vérifie le pouls de Swinton. Ewen échange quelques mots avec lui avant de disparaître, Logan et Roy sur les talons.

Duncan fait tomber deux comprimés dans sa paume après avoir sorti la fiole de médicaments de sa poche. Je n’ai pas le temps de m’en étonner, trop occupée à rester en vie. Il m’aide à avaler mes anxiolytiques et me tient contre lui. Il frotte mon dos, tapote ma joue comme pour me maintenir éveillée.

Petit à petit, mes sens reviennent. Duncan me berce dans ses bras, me tenant assise entre ses jambes.

— Est-ce que ça va ? me demande-t-il.

J’acquiesce, même si ce n’est pas le cas. Au moins, ma crise est passée.

— Rien ! crie Ewen en revenant dans l’arrière-cour.

— Et Swinton ? interroge Duncan.

— Mort, répond Dyclan.

— Pas le temps de s’apitoyer, on doit rentrer à Inchkeith.

Brahn m’aide à me relever.

— Vous vous êtes défendue ? me demande-t-il.

Mes yeux rougis me piquent, et je ne suis pas en état de répondre à une telle question.

— Vous vous êtes défendue ? répète-t-il, plus agressif.

— Brahn ! gronde Roy. Ce n’est pas le moment !

Le Serpent me toise.

— J’ai… j’ai essayé…, bredouillé-je.

— Considérez que vous avez une bonne étoile, me lance-t-il, acerbe.

Une bonne étoile ? Comment ose-t-il dire ça ? Swinton est mort, comme Marlène. Ici, encore une fois. J’ai envie de sangloter comme une enfant, de me frapper la tête contre le mur pour sortir ces images de mon esprit à l’agonie.

Où est Caleb ?

— Logan, va préparer la première voiture, ordonne Duncan. Ewen, la deuxième. La troisième, Roy. On se tire.

Le Glaive me ramène contre lui, m’offrant son corps en guise de protection.

— Vous pouvez courir ?

Je hoche la tête.

— Alors, allons-y. Brahn, va chercher le laird !

Au même moment, Caleb sort enfin dans l’arrière-cour. Son regard glisse sur moi, puis sur Swinton. Après quelques secondes d’incompréhension, ses traits se tordent de fureur.

Assez pour me faire peur.

— Tu ne devais pas la lâcher des yeux ! hurle-t-il en foudroyant Duncan des yeux. Je ne t’ai demandé qu’une seule chose : veiller sur elle !

Les doigts de Duncan se crispent sur mon épaule.

— Et toi, où étais-tu ? éructé-je, encore secouée par la terreur, le choc et la rancœur.

Caleb n’a pas besoin de répondre. Katelyn Fraser apparaît juste derrière lui, vociférant des ordres aux membres de son propre Clan.

— Well ! s’exclame-t-elle. On peut dire que l’Unicorn connaît pas mal de remue-ménage ces derniers temps.

Je la toise, furibonde.

— On rentre, lâche MacCoy. Où sont mes hommes ? Il faut aller chercher les voi…

— Ils s’en sont déjà chargés, le coupé-je avec sécheresse, encore accrochée à Duncan.

Caleb darde sur moi un œil noir, mais peu m’importe. Il se tourne ensuite vers Katelyn.

— Je te rappelle.

— Pas de problème.

Il essaie ensuite de me récupérer, mais je résiste et me blottis contre Duncan. Caleb penche la tête sur le côté et me lance un regard des plus éloquents.

« Ne joue pas à ça. »

C’est le Glaive qui me pousse en fin de compte vers l’Ogre. Je me raidis lorsque ce dernier s’empare de mon bras. Bien qu’il le sente, il ne me lâche pas ; au contraire, il resserre sa prise tandis qu’il m’entraîne vers les voitures à grands pas. Il est sous tension ; il regarde partout autour de lui, sans doute en quête du tireur.

Nous nous engouffrons dans la berline noire. Duncan se met au volant et Logan s’installe côté passager. Les véhicules démarrent aussitôt dans un crissement de pneus. Mes émotions reviennent au galop, et mes dents se plantent dans ma lèvre inférieure pour résister à ce qui me submerge. Le sang souille ma robe et rend ma peau moite. J’ai envie de l’enlever, de la jeter par la fenêtre. Je me sens sale.

Une nouvelle souillure sur mon âme, imprimée dans ma peau, gravée au fer rouge.

— Que s’est-il passé ?

— Je suis juste sortie, murmuré-je. J’avais… besoin de prendre l’air. Il était là.

— Et ensuite ?

Je m’efforce de garder les yeux rivés sur Édimbourg.

— Il s’est énervé, m’a dit des obscénités. Il s’est jeté sur moi après…

Je déglutis.

— …après avoir brisé sa bouteille.

— Ensuite ?

Ce n’est plus une question, mais un ordre. Froid, sec.

— Il y a eu un coup de feu. Puis un second au moment où il m’est tombé dessus.

Un lourd silence tombe dans l’habitacle.

— Duncan ? interpelle Caleb, les bras croisés.

— Mon laird ?

— Tu as vu le corps ?

— Oui. Tir longue distance.

— Conclusion ?

Le Glaive croise mon regard dans le rétroviseur.

— Swinton n’était pas visé.

J’écarquille les yeux, horrifiée par ce que cela semble signifier.

— Comment… Comment ? balbutié-je.

— Je pense qu’il s’est interposé sans le vouloir entre le tireur et vous. Les points d’entrée… ne sont pas logiques. Trop bas pour correspondre à la carrure de ce type.

— Et il n’est pas non plus logique de s’en prendre à Swinton, qui n’était plus qu’une épave, ajoute Logan.

Je cherche le regard de Caleb.

— La guerre est déclarée, affirme-t-il d’un air sombre.

— Je croyais qu’on ne touchait pas à la Pupille d’un Clan ! m’écrié-je.

L’Ogre ne me répond pas.

— C’est ce que tu as dit ! m’entêté-je. Parce que c’est Campbell, c’est ça ? Si Swinton ne s’était pas jeté sur moi, je serais…

— …morte.

— Il n’a rien à gagner en m’assassinant… Pourquoi ? Pourquoi maintenant, alors qu’il aurait eu tant d’occasions de m’éliminer ces dernières années ?

— Il panique. C’était prévisible.

Duncan secoue la tête sans quitter la route des yeux.

— On ne peut être sûr de rien, dit-il. Comment savait-il que nous étions là ? Le laird n’est pas tenu de lui rapporter le moindre de ses mouvements.

— Il a des espions, rappelle Logan. Et les MacKenzie étaient là.

— Juste de simples hommes de Clan. Pas le Chef, ni ses fils.

— Et alors ?

Duncan passe une vitesse avant de lâcher :

— Qui que soient ceux qui sont derrière cette tentative d’assassinat, ils ont pris un grand risque. Ils ont attaqué en terrain neutre.

— Le tireur visait à distance, réplique Logan.

— Oui, mais notre Chardon était sur le territoire de l’Irlandais.

« Notre » Chardon. Venant de Duncan, ce surnom prend un sens plus profond. Quel revirement…

Qu’est-ce qui a changé ?

— Rentrons à Inchkeith, conclut-il. Il faut croire que Phèdre n’est en sécurité qu’à la maison.

Je me frotte le visage de mes deux mains, avant de me rendre compte qu’elles sont couvertes de sang. Je gémis, à deux doigts de réclamer que la voiture s’arrête sur le bas-côté pour que je puisse vomir les relents qui me remontent à la gorge.
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Le retour sur l’île me semble durer une éternité. Je me laisse guider par les MacCoy. Même les embruns marins et le vent qui fouette mes joues ne parviennent pas à me sortir de ma léthargie, ni du choc.

Les Swinton sont morts.

Morts.

Par ma faute, tous les deux.

Une fois au château, je monte dans ma chambre sans demander mon reste, en évitant Mary qui a deviné que quelque chose n’allait pas. Je m’empresse d’arracher ma robe – ou plutôt, celle de Megan – et la jette dans la poubelle de la salle de bains. La gouvernante en fera ce qu’elle voudra, mais je ne veux plus la voir. Je passe sous une douche brûlante et frotte ma peau jusqu’à l’irriter. Et je crache encore et encore, tentant de chasser le goût de sang que je sens encore dans ma bouche.

Je finis par vomir, incapable de contenir mes haut-le-cœur.

Les larmes se massent au coin de mes yeux. Je les ravale en serrant les dents, me concentrant sur le présent.

Ne pleure pas, Ed’. Ne pleure pas.

Je sors de la douche, hébétée par la brûlure de l’eau et les frictions de la fleur de douche. Nue, je m’appuie contre le lavabo et m’observe dans le miroir. Mon regard se pose aussitôt sur le « C » gravé dans ma chair.

« C », comme Campbell.

Je sais que c’est lui qui a tenté de m’assassiner. Comble de l’ironie, cela m’a sauvé la vie.

Mais la prochaine balle visera ton cœur, Campbell, si tant est que tu en aies un.

Mes ongles se plantent dans les reliefs boursouflés de ma cicatrice ; je meurs d’envie d’arracher cette parcelle de peau. Pourtant, elle est le rappel constant de ce qui m’anime aujourd’hui.

Je n’ai pas dit mon dernier mot ; le premier n’a même pas été encore prononcé.

Mes cernes témoignent de mon terrible manque de sommeil, ma peau est pâle, ma lèvre fendue. J’ai l’air d’un fantôme. Ou d’une banshee, cette créature issue des légendes écossaises et irlandaises censée annoncer la mort.

Lorsque je quitte la salle de bains, je ne suis pas surprise de trouver Caleb assis sur le lit, à m’attendre.

— Tu n’avais pas besoin de venir, lui lancé-je. Je vais bien.

Mensonge. Mais je dois le répéter pour finir par m’en convaincre.

Il tourne la tête vers moi. Ses yeux me parcourent, s’attardent sur mes courbes que laisse deviner ma chemise de nuit en coton. Je m’empare de la robe de chambre en soie que m’a remise Mary et m’en enveloppe.

— Marlène, maintenant Swinton…, murmure-t-il. Ce n’est pas rien. Bien sûr que je devais vérifier comment tu allais.

— Ça t’importe, maintenant ?

Après tout, il a été le dernier à arriver sur place après le meurtre… Alors que c’est son nom que je balbutiais, lui que je réclamais. Mais il était trop occupé avec Katelyn Fraser.

Caleb pousse un profond soupir.

— J’aurais dû être là.

Il marque un temps d’arrêt.

— Je suis désolé.

— Oui, bien sûr…, grogné-je.

Il ne riposte pas, l’œil dans le vague. Il me sourit soudain avec beaucoup de douceur.

— Tu as fait preuve d’une force de caractère que beaucoup pourraient t’envier. Tu as assisté à deux assassinats. Et tu ne t’es pas laissée abattre.

— J’ai ça dans le sang, à ce qu’il paraît.

L’amertume transparaît dans mon ton cinglant.

— Je suis trop épuisé pour me battre ce soir, mo cluaran.

Je le suis aussi, force est de l’admettre. Je préférerais que MacCoy s’en aille.

— Alors va te coucher, soupiré-je. J’ai aussi besoin de me reposer.

D’être seule.

— J’aurais dû réagir plus vite.

Je fronce les sourcils, bras croisés.

— Fraser captait toute ton attention, argué-je, acerbe.

Ce ne sont pas les bras de Duncan que je voulais, ni ses mots rassurants. Ce n’est pas Serah qui aurait dû me dégager du cadavre de Swinton.

C’est Caleb.

Pas le Chef de Clan, ni l’Ogre.

« Mon » Caleb.

— Est-ce que c’est vraiment le moment pour une crise de jalousie ? rétorque-t-il.

Je me raidis. De la jalousie ? Devant mon air ahuri, MacCoy se met à rire, cynique.

— C’est de ça dont il est question depuis que nous sommes entrés dans le salon VVIP. Tu m’en veux de ne pas avoir accouru auprès de toi, mais ta rancœur est plus vive encore parce que j’étais avec Kate.

Il se lève et me domine de sa haute carrure.

— Tu viens d’échapper à la mort. Un homme s’est fait tuer à ta place, et c’est à ça que tu penses ? Au fait que j’étais avec une autre femme pour négocier le retour des hommes de ton Clan ?

— Tu me parles de jalousie ? Mais n’est-ce pas ce qui t’a amené à te conduire aussi mal dans ce placard ? m’écrié-je, piquée au vif. Tu me considères toujours comme ta possession, tu n’as pas supporté que je discute avec l’Irlandais. Mais je te rappelle, MacCoy, que si je suis ta Pupille aux yeux des autres, je suis désormais Chef de Clan. Et même si j’ai beaucoup à apprendre, j’ai bien assimilé que nous sommes égaux. Je ne suis pas ta chose ni ta putain.

— Ma putain ?

Il écarquille les yeux.

— Quelle idée absurde !

— Absurde ? On ne cesse de me rabâcher, implicitement ou non, que je dois écarter les cuisses pour te complaire, me mettre à genoux devant tous les membres de ton Clan. Et n’est-ce pas ce à quoi tu m’as rabaissée dans ce placard ? Ne souhaitais-tu pas me rappeler que je t’appartiens et que tu peux me faire ce que bon te semble ?

— Qui t’a mis de telles inepties en tête ?

— Ce sont les dernières paroles de Swinton ! crié-je. Jalousie, dis-tu ? Si l’on doit parler de jalousie, alors oui ! J’ai été jalouse de Katelyn, qui a eu toute ton attention pendant que j’étais aux prises avec un alcoolique et dans la ligne de mire d’un fou furieux !

— Tu n’avais pas à te trouver dans cette arrière-cour.

— Tu vois ! Tu essaies d’avoir le dernier mot, pour te couvrir ! Trouver quelque chose à redire pour m’accabler et te dégager de toute responsabilité. Oui, je n’aurais pas dû me trouver là… mais toi… toi ! C’est sur toi que je comptais !

Je prends conscience de ce que je viens de dire et me détourne, tremblante.

— Si j’avais voulu que tu sois ma putain, je t’aurais prise dès le premier jour. Avec ou sans ton consentement.

Caleb me toise, bras croisés lui aussi.

— Et jamais je ne t’aurais donnée à mes hommes en pâture. Je te respecte, Phèdre MacLeod. Je te respecte comme mon égale.

Des mots, encore des mots…

— Mais j’oublie parfois que tu es perdue, continue Caleb. J’oublie que derrière cette façade de dure à cuire, de femme indépendante et brave se cache un chiot terrifié qui ne saisit pas ce qui se passe autour de lui. Derrière ce masque que tu t’efforces de porter, il y a la petite Ed’. Tu aboies et tu mords, tu montres les crocs, mais tu trembles, la queue entre les jambes.

Il décroise les bras en secouant la tête avant de poser ses mains sur ses hanches.

— Toi aussi, tu dois garder en tête que tu es un Chef de Clan, comme tu te plais à me le rappeler quand ça t’arrange. Comporte-toi comme tel. Ta jalousie mal placée, ravale-la. Je m’excuse de ne pas avoir été là, mais je ne te demanderai pas pardon pour avoir géré tes affaires avec Katelyn Fraser.

— Je m’en occuperais si tu me disais quoi faire.

Je pointe un index incisif vers lui.

— Tu me places en spectatrice, tu me reproches un tas de choses, mais comment puis-je agir de la bonne façon si tu ne m’expliques pas ? Apprends-moi, et je discuterai avec Katelyn.

— Pour que je n’aie pas à m’approcher d’elle ?

— Je discuterai avec elle, et avec tous les autres Chefs de Clan.

— Vraiment ?

— Oui.

Caleb me dévisage en silence.

— D’accord, lâche-t-il enfin. Je t’apprendrai. Tout.

— Tout ?

— Tout ce qu’il y a à savoir sur le rôle d’un Chef. Je te le promets.

— Ne me fais pas de promesses. Elles ne valent rien.

Après tout, ne trahit-il pas Campbell en m’aidant ? Où réside sa loyauté ? J’ignore encore ce qui le pousse à transgresser son pacte avec le diable.

— Tu as raison.

Malgré moi, j’éprouve de la déception, mais je m’abstiens de la laisser paraître. Caleb finit par glisser les mains dans ses poches ; je relâche mes épaules.

— Et pour Campbell ? demandé-je. Tu as dit que la guerre était déclarée. Il a essayé de s’en prendre à ta Pupille. Qu’est-ce qui va se passer ?

— Nous n’avons aucune preuve.

Je fronce les sourcils, médusée.

— Alors rien ne sera fait ?

— Pas encore. Si nous sommes très attachés à nos traditions que tu estimes archaïques, il y a néanmoins un point qui a évolué dans nos mœurs : nous ne cavalons pas, claymore au poing, dans nos armures, en hurlant « freedom » à la moindre provocation.

La référence m’arracherait un sourire si je n’étais pas aussi mécontente d’apprendre que nous resterons passifs, comme si rien ne s’était passé.

— William Wallace aurait déjà escaladé les fortifications des Campbell pour lui trancher la gorge, rétorqué-je.

— Si tu te réfères au film avec Mel Gibson, je me dois de t’informer que ce n’est qu’un ramassis de conneries.

— Tu ne réussiras pas à démystifier Braveheart à mes yeux.

— Penses-tu !

Caleb sourit, espiègle.

— Je vais soulever une seule bêtise de ce film. Rien qu’une seule.

Il s’approche, comme pour m’envelopper de ses chuchotements dans un cocon secret.

— William Wallace n’a jamais porté de kilt.

Je m’éloigne de lui tandis qu’il termine :

— Moi, si.

— J’avais cru le comprendre.

Ses traits se modifient, s’assombrissent. Il se rassied sur le lit.

— Ne fais pas ça.

— Quoi ?

— Jouer les femmes jalouses. Ça ne te va pas.

Je pince les lèvres. Je me rapproche de Caleb et, l’air de rien, m’assieds à côté de lui. Le matelas s’affaisse sous mon poids, ce qui le fait pencher de mon côté. Nos bras se rencontrent, s’effleurent.

— Est-ce que c’est vrai ? murmuré-je.

— Quoi ?

— Le kilt… Le ruban bleu.

Il arque un sourcil, amusé.

— Tu veux vérifier par toi-même ?

Je me détourne, sentant la chaleur gagner mes joues.

— Non, pas ça, râlé-je. Je veux dire… toutes ces femmes… Elles…

— Est-ce que j’ai couché avec elles ?

Je joue avec le nœud de ma robe de chambre.

— Oui.

— Pas avec toutes. Mais avec la plupart, tout de même.

Mes paupières se ferment. Mon cœur se contracte soudain, ma poitrine s’alourdit.

— Et Katelyn ? articulé-je, prête pour le coup de grâce.

— Oui. De temps en temps. Mais pas ce soir.

Ma gorge se noue.

— Tu l’aimes ? Fraser.

— Absolument pas.

— Tu es un coureur de jupons.

— Non. Un homme célibataire qui n’a de comptes à rendre à personne.

— Même pas à moi ?

Un blanc.

— Je devrais ? chuchote-t-il.

— Je suis ta Pupille, tenté-je, bien que je sois consciente que cela ne signifie rien.

J’ose enfin le regarder, mes doigts continuant à jouer avec le tissu. Il me contemple, un sourire en coin et les yeux rieurs.

— Tu te moques, grondé-je.

— Non. Je me contente d’apprécier la petite moue de l’agneau après la fureur de la louve. Tu es bipolaire, tu le sais, n’est-ce pas ?

Je le toise avec humeur.

— Tu détournes encore la conversation.

Il pousse un petit rire qui a le don de m’irriter. J’y coupe court.

— Et avec elles… c’est pareil ?

— Pareil que quoi ?

— Que dans le placard.

Je marque une pause avant d’ajouter :

— Avec moi.

Un frisson parcourt Caleb, ses muscles se tendent.

— Et comment était-ce, dans ce placard ? me demande-t-il avec douceur.

Mon esprit me ramène à ce moment, en quête du mot approprié.

— Passionné, finis-je par lâcher.

Il le répète du bout des lèvres tout en se penchant en arrière, appuyé sur ses coudes.

— Non, dit-il. C’est différent.

— Comment ?

— Ce n’est pas « passionné ».

— Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce qui n’est pas pareil ?

Caleb m’observe, ses yeux s’attardant sur ma lèvre fendue.

— Tout.

Mon cœur rate un battement.

— Et que contient ce « tout » ?

Le pouce de MacCoy vient caresser ma blessure. Je me laisse faire, hypnotisée par son contact, que je devrais pourtant repousser.

— Je n’ai pas l’impression de perdre mon monde lorsqu’on m’annonce qu’elles ont frôlé la mort.

Je cille, incapable d’ordonner mes pensées.

Que signifie cet aveu ?

Caleb se lève, me laissant coite.

— Bonne nuit, mo cluaran. Essaie de te reposer. Nous en avons besoin tous les deux.

Abasourdie, je le regarde quitter la chambre à pas lents. Et garde son dernier sourire gravé dans ma mémoire alors qu’il referme la porte sur lui.
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Je n’ai pas l’impression de perdre mon monde lorsqu’on m’annonce qu’elles ont frôlé la mort.

Je tourne et me retourne dans mon lit. Malgré le froid de la chambre, j’ai chaud, mais j’éprouve le besoin de rester couverte. Le moindre son me réveille en sursaut les rares fois où je parviens à sombrer dans un sommeil agité. Un hennissement, une porte qui se ferme, des villageois qui passent près du château et dont les voix sont amplifiées par le silence nocturne, et je grogne, le corps en vrac, l’esprit dispersé.

J’entends encore les coups de feu. Je sens encore le sang. Ma main frotte les endroits où le liquide poisseux m’a marquée.

J’effleure ma lèvre, me raccrochant au souvenir du pouce de Caleb.

Le visage de Swinton m’apparaît dès que je ferme les yeux, celui de Marlène dès que je les ouvre. La silhouette de Campbell plane sur la pièce : dans les fauteuils, devant la télévision, près de la fenêtre… Sur le lit, à côté de moi.

Les larmes rongent mes barrières, mes maigres défenses. La pénombre m’ensevelit, attise mon effroi. Je ne sais plus quand je suis en plein cauchemar ou quand j’en ressors.

Je me surprends plusieurs fois à chercher Caleb entre deux réveils tourmentés. Je regrette son départ ; je regrette de m’être installée ici, dans cette suite. Loin de lui.

Le corps de Swinton semble encore peser de tout son poids sur moi, son sang inonde ma bouche sèche. Son odeur, l’alcool, le bruit de verre brisé.

Lorsque je me repasse mes souvenirs, je modifie le visage de Duncan pour qu’apparaisse celui de Caleb. Je l’imagine me retenir avant que je ne pousse cette porte. Qu’il me ramène à l’intérieur. Qu’il reste auprès de moi dans ce placard.

Je rêve que nous nous soyons rencontrés autrement, que nos chemins se soient croisés ailleurs qu’à l’Unicorn. Dans d’autres circonstances, qui ne m’auraient jamais amenée à voir ce que j’ai vu, à vivre ce que j’ai vécu.

J’aurais aimé qu’il soit là.

Je me redresse en sursaut, le souffle court, tout en repoussant mes draps.

J’aurais aimé qu’il soit là.

Je descends du lit. Je ne prends pas la peine de m’envelopper de ma robe de chambre tandis que je traverse ma chambre d’un pas rapide. Je sors dans le couloir, laissant derrière moi les ombres. Je cours dans le dédale du château, m’orientant à l’aide des rayons de lune, des traits de lumière sous les portes. Je grimpe quatre à quatre les marches du donjon, me précipitant au sommet de la plus haute tour. Celle où se trouve l’Ogre ; celle que la princesse a désertée.

J’ouvre la porte de la chambre seigneuriale sans frapper, avide de découvrir Caleb endormi, de m’assurer qu’il est encore là.

Le battant manque de cogner contre le mur. Je ne pensais pourtant pas l’avoir poussé avec violence. MacCoy se redresse d’un bond, sa main vient chercher sous le matelas ce que je devine être un couteau. Ensommeillé, il papillonne des cils après m’avoir repérée.

— Qu’est-ce que… Qu’est-ce qu’il y a ? me lance-t-il.

Je reste immobile, arrimée à la porte, le dévisageant, haletante.

— Phèdre ? répète-t-il. Dis-moi ce qu’il y a. Quelqu’un a…

— Tu n’étais pas là.

Il se fige, une jambe hors du lit, prêt à me rejoindre. Mes doigts se crispent autour du cuivre de la poignée.

— As-tu fait un cauchemar ?

— Tu n’étais pas là.

— Je sa…

— Tu aurais dû être là.

Ma voix tremble, annonçant mes larmes sur le point d’émerger.

— C’est toi que je voulais. Pas Duncan. Toi.

Il m’observe, indécis.

— Je n’étais pas là, confirme-t-il d’un ton hésitant. C’est vrai, j’aurais dû.

— C’est toi.

— Phèdre, qu’est-ce qui se passe ? Tu fais une crise ?

— C’est toi que je veux.

Caleb retient son souffle. Est-il choqué ? Excédé ? Je ne lui laisse pas le temps de chercher ses mots ; je me précipite sur lui et, saisie par une impulsion qui ne me ressemble pas, je me jette à son cou. Il me réceptionne, non sans culbuter en arrière sous la force de mon élan. Il m’enserre dans ses bras, sans me demander quoi que ce soit, sans hésiter. Sa main vient chercher la base de ma nuque pour me tenir contre lui. J’enfouis mon nez contre sa peau, sans pudeur, faisant fi de toutes mes appréhensions.

C’est lui que je voulais. Lui qui aurait dû être là.

Pas Duncan, pas athair, ni qui que ce soit d’autre.

« Mon » Caleb. Celui qui se meurt lorsqu’il me croit éteinte. Celui avec qui je lâche prise. Celui qui m’a donné assez de courage pour le braver. Assez de force pour affronter mon avenir encore flou, fondé sur les ruines d’un passé obscur.

Ici, comme je l’espérais – non, comme j’en étais certaine – pas d’ombres. Je me délecte de sentir sa peau sous mes doigts, contre moi, sans gêne, sans souffles qui se mêlent, sans baisers passionnés, sans colère ni amertume. Juste dans le réconfort et la sécurité de son odeur, de ses bras. Parce que je suis auprès de lui.

— Mo cluaran…

Caleb m’éloigne un peu, assez pour dégager mon visage de mes boucles noires en pagaille et saisir mon visage entre ses paumes.

— Dis-moi ce qui s’est passé. Un mauvais rêve ? Swinton ?

Je saisis ses mains, sans les déplacer. Je parviens à sourire. Un sourire qui ne me fait pas mal, sincère, tendre.

— J’avais besoin de me rassurer, murmuré-je. De te voir. De fuir les ombres.

— Les ombres ?

Je me penche et l’embrasse. Il se raidit, sans se détourner. Il se laisse faire. Je soupire au contact de ses lèvres. Je ne le dévore pas, me contente de son contact appuyé. De son souffle sur mes joues. Il reste statique, semblant comprendre que je n’attends rien de plus pour l’instant.

— Quelles ombres, mo cluaran ? insiste-t-il contre ma bouche.

— Peux-tu imaginer Fraser ?

Il recule, perplexe.

— Quoi ?

— À ma place. Cette nuit, juste pour cette nuit.

Il secoue la tête en me ramenant contre lui.

— Non. Tu n’es pas dans ton état normal.

Je le couvre de baisers. La chair de poule s’empare de sa peau.

— Je n’ai pas besoin d’imaginer Fraser, reprend-il. Pas avec toi.

Ma bouche reprend la sienne. Pour une fois, les rôles s’inversent. C’est si bon d’oser. Si bon d’être dans ses bras, de tout oublier…

— Mo cluaran, arrête, juste un moment…, me demande-t-il d’un ton doux.

Il m’écarte une nouvelle fois en s’emparant de mes mains aventureuses.

— Et dis-moi. Parle-moi de ces ombres.

Je le picore sans lui répondre ; il me soulève pour m’allonger. Il s’installe près de moi et m’accueille quand je persiste à me coller contre lui. Il répond à mes baisers, attentif, langoureux. Il caresse mes cheveux, cherchant à m’apaiser.

— Parle-moi, souffle-t-il. Parle-moi…

Il finit par m’immobiliser en douceur en m’étreignant, en m’installant dans le creux de son épaule.

— Tu aurais dû être là…

— Je sais.

— C’est toi que je voulais.

— Je sais.

— C’est toi que je veux.

Il me serre plus fort. Quelques-unes de mes larmes se perdent dans son cou.

— Tu as eu peur…

— J’étais terrifiée.

— Parle-moi des ombres.

Je m’exécute, enroulée autour de lui, d’une voix lente, d’un timbre lourd.

Mon flot de paroles est incohérent, insensé, et ne cesse que lorsque nous nous endormons l’un contre l’autre, dans la bulle de cet immense lit, bercés par le crépitement du feu de cheminée.
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La lumière du jour me tire du sommeil. J’ai la tête lourde, les membres engourdis et une migraine.

La lumière du jour ?

J’ouvre un œil et distingue par la fenêtre le soleil haut dans le ciel.

Je m’étire, espérant délier mon corps fourbu. Mon coude rencontre une surface dure. Les souvenirs de cette nuit me reviennent et je me tourne, le cœur battant. Caleb est allongé à côté de moi et m’observe de ses iris ambrés, les paupières lourdes. Le chagrin – si puissant – que je lis dans ses yeux me retourne l’estomac. Néanmoins, il disparaît bien vite quand nos regards se croisent.

— Bonjour, murmuré-je.

— Bonjour, mo cluaran.

Il me sourit. Je me tourne sur le flanc, ma tête reposant sur mon bras replié, pour lui faire face.

— Cela fait bien longtemps que je ne m’étais pas accordé une grasse matinée, chuchote-t-il, malicieux.

Je tente de ne pas repenser à la peine que j’ai surprise dans ses yeux. Quels souvenirs ont bien pu provoquer une telle douleur chez lui ? Il avait l’air si tourmenté…

— Quelle heure est-il ?

— Dix heures et demie.

Je pousse un petit rire gêné.

— J’ai l’impression que je pourrais encore dormir trois jours d’affilée, avoué-je.

— Si je le pouvais, c’est ce que je ferais moi aussi.

Caleb passe une main dans mes cheveux.

— Vois-tu encore tes ombres ?

Je secoue la tête.

— Non. Et le reste de ma nuit a été paisible.

Il semble satisfait.

— Bien, parce que nous avons beaucoup à faire aujourd’hui.

— Quoi donc ?

— Être Chefs de Clan.

Je ronchonne. Il se moque de ma grimace et se lève pour s’habiller sous mes yeux. Je repense à ma folie de cette nuit. Je me suis jetée dans ses bras et j’ai dormi ici. Il m’a écoutée m’épancher sur Swinton, Marlène… Mais pas une fois je n’ai évoqué Campbell, bien que son empreinte ait suinté derrière mes mots.

— Première leçon, MacLeod. On se réveille sur le coup de cinq heures du matin.

Il tire les couvertures pour me découvrir. Le froid me saisit aussitôt.

— Aucun jour de repos.

Son sourire se fait mutin en s’attardant sur mes jambes nues.

— Et on commence toujours par enfiler des vêtements.

— Ça, je crois que je le savais.

Il fronce soudain les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Quoi ?

— Une cicatrice ?

Mon souffle se coupe et je tire en vitesse ma chemise de nuit sur mes cuisses. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était remontée aussi haut.

— Ce n’est rien.

— Tu en as une autre ici.

Il pose son doigt sur sa poitrine, à l’endroit où est gravé le « C » sur la mienne.

— Ce n’est rien, répété-je en me cachant sous le drap.

Caleb s’en saisit et tente de l’écarter ; je résiste.

— Donne-moi plutôt quelque chose à me mettre pour traverser le château, lui demandé-je, nerveuse, pour détourner son attention. Plutôt que d’essayer de me mettre à nu.

Il se penche brusquement vers moi, et son nez frôle le mien. Avant qu’il ne me gratifie d’une taquinerie grivoise, je lui plante un baiser sur les lèvres.

— Grillé, MacCoy. Maintenant, des vêtements.

Il ouvre un œil, menaçant de me bondir dessus, mais reste maître de lui-même.

— Tu ne perds rien pour attendre.

Il fouille dans son armoire, puis me lance un survêtement. Je l’attrape au vol et m’en affuble. Sans lui demander son avis, je m’empare aussi d’un de ses tee-shirts pour le passer par-dessus ma chemise de nuit.

— Bipolaire, murmure-t-il en levant les yeux au ciel.

Il me désigne la porte.

— Maintenant, file. Nous avons une longue journée devant nous.

J’obtempère, non sans remarquer ses yeux qui dévient sur mon col et mes jambes, sans doute en quête de mes cicatrices.
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Habillée d’un jean et d’une chemise ample, j’ai à peine eu le temps de prendre mon petit-déjeuner avant que Caleb ne m’entraîne dans les écuries. Nous y retrouvons Ewen et Duncan ; le Glaive fume une cigarette, installé sur une botte de foin, tandis que le Bouclier cure les sabots de Bruce, l’étalon de Megan.

— Bonjour, mon laird. Milady, nous salue le colosse, penché sur son ouvrage.

— Bonjour, lui répond Caleb. Je vois que vous avez déjà bien travaillé.

— Il ne reste plus qu’à s’occuper de Lucy, maugrée Ewen. Mais celle-là, je la laisse à Duncan avec plaisir. Il est le seul à savoir maîtriser cette furie.

Le Glaive nous fait un signe las de la main, occupé à profiter de sa pause.

— Je crois ne jamais vous avoir vu dormir aussi longtemps, milaird.

— En effet, nuit agitée. Je vais préparer Ross et Ava.

— Ross est prêt. Pas Ava. Je termine avec Bruce et…

— Non, MacLeod va s’en occuper.

Surpris, Duncan et Ewen haussent les sourcils ; je ne cherche pas à dissimuler mon plaisir.

Sous la surveillance de MacCoy, je harnache la jument, d’un calme toujours aussi olympien. Au passage, j’écope de multiples remontrances, que je décide de ne pas relever.

— Qu’allons-nous faire ? je m’enquiers en montant en selle. Le devoir d’un Chef de Clan est-il de se promener ?

— On va rendre quelques visites.

— Des visites ?

Caleb me sourit, m’astreignant à la patience.

Nous repassons devant le Bouclier et le Glaive.

— On se retrouve dans mon bureau après ma patrouille, leur annonce-t-il.

— Bien, milaird, répondent-ils en chœur.

Caleb me fait signe de le suivre, et nous nous élançons au trot vers le village. Durant notre longue promenade, il m’explique le fonctionnement de l’île et son rôle de châtelain, tout en s’arrêtant pour saluer les commerçants et les insulaires dans les petites rues.

Pour faire fonctionner Inchkeith, MacCoy et ses hommes ont suivi et adhéré au concept de l’île d’Eigg, qui n’utilise que des énergies renouvelables. Ils ont recours aux ressources solaires, éoliennes et hydrauliques, à défaut de pouvoir profiter du réseau électrique national. En cas de problèmes météorologiques, ils comptent sur des générateurs de secours.

Inchkeith vit en quasi-autarcie. Le commerce et l’approvisionnement sont principalement gérés par la communauté, même si Caleb garde un œil consciencieux sur toutes les transactions effectuées. Il répond présent lorsque le moindre navire accoste sur l’île.

Il fait appel à la responsabilité de sa communauté afin de s’organiser et ne pas épuiser les maigres ressources dont Inchkeith dispose. Comme sur Eigg, des amendes sont imposées en cas d’abus d’énergie.

Je suis impressionnée par une telle organisation.

Tout au long de notre balade, les Islanders nous saluent avec le sourire, prennent le temps de discuter avec MacCoy. Ils m’accueillent avec chaleur et intérêt. Certains me font des cadeaux, dont une écharpe au tartan du Clan, que j’entoure autour de mon cou sous l’œil amusé de l’Ogre. J’ai aussi le droit à quelques Mars frits, une barre chocolatée et au caramel cuite dans une pâte à beignet, qui ont tôt fait de m’écœurer, à l’hilarité générale.

Caleb met un point d’honneur à s’enquérir de la santé et du bien-être de ses gens : il connaît les noms de chacun et leurs métiers, et prend même des nouvelles des membres de leur famille vivant sur le continent. Dix minutes au minimum sont accordées à tous les Islanders que nous rencontrons.

— Un grand nombre d’entre eux m’a vu grandir, me dit-il tandis que nous longeons la plage. Beaucoup m’ont fait sauter sur leurs genoux, d’autres m’ont gavé de friandises. Nous ne sommes pas plus d’une centaine, ici. Une grande famille. Je représente l’autorité, mais l’affection est toujours là, ainsi que le respect.

— Et lorsqu’il faut punir ?

— Pour les délits, j’en appelle à la justice nationale. Pour les fautes concernant le Clan, je règle le problème dans l’intimité de l’île. Par des amendes, par exemple. Je peux aussi interdire l’accès à certains produits, qui ne sont pas vitaux, je te rassure. Dans les cas les plus graves, je peux bannir.

— Bannir ?

— Les condamnés ne peuvent plus mettre un pied sur mes terres. Inchkeith est une propriété privée. J’ai tous les droits en ce qui concerne les allées et venues.

— La famille entière est-elle exilée si un seul de ses membres est fautif ?

— La décision lui revient, mais en général, oui. Sauf dans le cas d’un enfant majeur qui peut vivre seul sur le continent.

— As-tu déjà banni ?

Il se rembrunit.

— Oui.

— Pour quelle raison ?

Ce n’est pas un sujet qui l’enthousiasme.

— Ma communauté a subi les rapts des MacKenzie. L’un des plus importants a coûté la vie à une grande majorité de nos hommes ; nos pères, frères, oncles, cousins et amis. Nos parents…

— Oh ! Caleb, je suis désolée…

— Nous avons dissimulé les corps, compté sur l’Irlandais pour effacer les traces. Mais l’île est sous la surveillance constante de mon Clan. Pour y accoster… il faut qu’on le permette.

— Tu veux dire… que tu as été trahi ?

— James Bregan… Jour et nuit, j’ai harcelé mon village pour obtenir le nom du traître. Mes gens n’en revenaient pas et, pourtant, le serpent était parmi eux. Je l’ai exilé, même si j’aurais pu l’exécuter sur la place publique. Ma sœur, à l’époque, m’a convaincu de me montrer magnanime. Il y avait eu assez de morts comme ça.

— Ellie ?

— Megan.

Je baisse la tête, me focalisant sur mes doigts autour de la bride d’Ava.

— Tu ne parles jamais d’elle, mais elle a l’air d’être formidable. Mary ne tarit pas d’éloges sur elle.

— Je n’autorise pas qu’on l’évoque, me lance-t-il, glacial.

Le message est clair. La discussion ne continuera pas dans cette voie.

— Le plus gros travail d’un Chef de Clan est d’entretenir ses terres, reprend-il pour changer de sujet. C’est là que passe la part la plus importante de ses finances.

— Cet argent, d’où vient-il ?

— De nos héritages, de la communauté, du commerce et des associations qui nous aident à protéger notre patrimoine.

— Et des alliances, supposé-je.

— Et des alliances, confirme-t-il en faisant accélérer son cheval.

Je talonne Ava pour ne pas me laisser distancer.

Ce grand tour de l’île m’a fait comprendre les lourdes responsabilités qui m’incombent. Ce qui est important, ce n’est pas le pouvoir, c’est de protéger les siens.

Si le Clan MacCoy est considéré comme petit, quels seront mes devoirs en tant que Chef du plus puissant Clan d’Écosse ? Je n’ose imaginer la charge de travail qui m’incombe…
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Mon ventre crie famine lorsque nous rentrons au château. J’ai les jambes en compote, le bassin en feu et un terrible mal de dos. Malgré ma grasse matinée, je suis épuisée. Caleb ne semble cependant pas décider à s’attabler pour un bon repas chaud : il monte déjà les escaliers en direction de son bureau. En jetant un coup d’œil à mon téléphone, je constate qu’il est plus de seize heures.

— Milady !

Mary trottine vers moi, un paquet enveloppé de papier aluminium dans les mains. Elle me le lance ; je le réceptionne et perçois une odeur de lard et de fromage juste avant que la gouvernante ne m’envoie une seconde collation.

— Pour le laird !

Elle me fait un clin d’œil qui m’arrache un sourire. Je la remercie d’un signe de tête et grimpe rejoindre le châtelain. Je le découvre m’attendant sur le palier. Il me regarde et je lui lance son sandwich.

— Ah ! Mary ! soupire-t-il. Je l’épouserais si je ne la considérais pas comme ma seconde mère.

Tout en poussant de l’épaule la porte de son bureau, il croque dans l’en-cas. À l’intérieur, nous retrouvons les hommes du Clan, debout ou assis. Roy se lève pour me céder sa place, mais je la refuse d’un petit signe de tête amical.

— Alors, qu’est-ce qu’on a ?

Caleb s’installe à son bureau en jetant déjà un œil à ses papiers et autres dossiers.

— Serah a appelé et nous a confirmé que tout est en ordre, répond Duncan. Ils ont effacé toute trace du meurtre de Swinton.

Je courbe les épaules, mal à l’aise, le ventre noué.

— A-t-elle récupéré les balles ?

— Elles sont dans le cadavre.

— Autre chose ?

— Elle estime elle aussi que Swinton n’était pas visé. Les points d’entrée correspondent au cœur et à la tête de lady MacLeod. Son agresseur ne serait pas mort s’il ne s’était pas penché, présentant son cou.

— Rien qui incrimine les Campbell ?

— Non. Serah a parcouru les toits sur lesquels le tireur aurait pu se poster, sans rien découvrir. L’assassin était un pro.

— Il n’en manque pas chez eux, marmonne Caleb.

Il repousse un dossier, sur lequel je peux lire « Swinton ».

— Duncan, tu iras faire une deuxième inspection sur les lieux. Serah est douée, mais elle n’excelle pas dans ton domaine.

— Quel domaine ? j’interviens.

— Le tir, me répond l’Ogre.

La discussion se poursuit quelques minutes sur le sujet des échanges commerciaux et des ferrys attendus, puis Caleb lance un logiciel d’appel vidéo sur son ordinateur, en veillant à allumer le haut-parleur. Sur l’écran, je lis « Fraser ». Il tourne ensuite la caméra vers l’assistance et nous rejoint, bras croisés. Le bip sonore cesse et la superbe rouquine montre le bout de son nez. Ses cheveux ne sont pas nattés, cette fois, mais ses yeux verts lancent toujours autant d’éclairs.

— Je ne pensais pas que par « Je te rappelle », tu voulais dire dès le lendemain, assène-t-elle d’emblée.

Katelyn soupire. Derrière elle se tiennent plusieurs membres de son Clan, hommes et femmes, installés dans des canapés. Ils nous dévisagent à travers l’écran. Je plisse les yeux pour les examiner, le cœur serré. Peut-être des partisans de ma Famille se cachent-ils parmi eux ?

— Il faut que nous reprenions notre discussion, élude Caleb.

— À propos des MacLeod ? Nous avons été interrompus, hier soir, mais je ne crois pas être tenue de te dire ce qu’il en est des hommes qui ont rejoint mon Clan. Ils me sont loyaux désormais.

— Combien sont-ils ?

— Je ne suis pas assez claire ?

— Et moi ?

Fraser éclate de rire, cynique.

— Je doute fort que tu aies mieux à leur proposer que ce que je leur offre. Tu es un MacCoy. Mon Clan est l’un des plus puissants d’Écosse. Qu’ont-ils à gagner en te rejoignant, au juste ?

— Combien sont-ils ?

Cette fois, c’est moi qui ai pris la parole. Katelyn me toise.

— Je suis pour la cause féminine, mais il y a des limites, Pupille MacCoy, gronde-t-elle.

Caleb ne réagit pas. Il baisse la tête et reste en retrait.

— C’est Phèdre, corrigé-je avec fermeté. Et j’ai toute ma place ici.

— En quel honneur ?

— Il n’y a pas d’honneur qui tienne. Je veux récupérer les membres de mon Clan.

— De ton Clan ?

À présent, la rousse rit à gorge déployée. Ses partisans sourient également en coin, plus discrets.

— C’est une plaisanterie ? Les MacLeod n’existent plus.

— Il faut croire que si, Fraser.

Je soutiens son regard à travers l’écran. Elle hausse un sourcil.

— Et qu’est-ce qui me le prouve ?

J’avoue être décontenancée par la question.

— Qu’est-ce qui prouve, à moi et à mes hommes, que tu es bien celle que tu prétends être ? insiste-t-elle. Phèdre MacLeod ?

Elle ricane.

— J’aurais tout entendu. As-tu un papier ? Un testament ? Que ferait une MacLeod à Inchkeith, sous la tutelle d’un MacCoy ?

Je ne sais quoi répondre. Katelyn a raison. Rien ne prouve mon identité.

— Et quand bien même ce serait vrai, poursuit la rousse, pourquoi quiconque voudrait-il retourner dans un Clan qui les a abandonnés ?

Je me fige, frappée par ce qu’elle vient de lâcher.

— Comment croyez-vous que les anciens MacLeod réagiront lorsqu’ils apprendront qu’une femme sortie de nulle part clame être leur nouveau Chef de Clan ? continue-t-elle. La fille de celui qui a cessé de les protéger ? De veiller sur leurs familles ? Dois-je revenir sur le massacre de Dunvegan après le départ d’Alexander ?

Je reste silencieuse.

Un massacre ?

— Une véritable MacLeod saurait ce qui s’est passé, tranche Fraser. C’est pour toi que vous m’avez dérangée ? Que tu m’as fait les yeux doux hier, Caleb ?

— Kate, intervient ce dernier. C’est important.

— Ça ne l’est pas pour moi. Je le répète : ce n’est pas parce qu’une Française débarque en prétendant être la fille d’Alexander que je vais croire à son histoire et m’amputer des meilleurs membres de mon Clan. Les MacLeod ont façonné des guerriers loyaux ; c’est à moi que va leur fidélité, à présent.

Et elle coupe brusquement la conférence. Je suis toujours paralysée.

— Alors, selon vous ? lance Caleb à ses hommes, en apparence pas le moins du monde affecté par ce qui vient de se passer.

— Il y en avait au moins deux dans la pièce, répond Dyclan.

— Deux quoi ? articulé-je malgré ma gorge sèche et ma fierté blessée.

— Deux membres de ton Clan.

— Ils étaient là ?

— Ils ont réagi à ce que vous disiez, reprend le Limier. Leurs tics faciaux les ont trahis. Un homme, type biker, et une femme. La petite brune. Tous les deux étaient au fond, contre le mur. Ils se jetaient des coups d’œil, ont grimacé, se sont balancés d’un pied sur l’autre. Et ils sont les seuls à ne pas avoir souri.

— Je ne les ai pas remarqués…

— Ils ne cherchaient pas à l’être.

— Pourquoi ?

— Parce que Kate a raison, affirme Caleb. Rien ne prouve qui tu es. Alors tu sais ce qu’il te reste à faire.

— Un test ADN ? supposé-je, sarcastique.

Il roule des yeux.

— Non. Récupérer les papiers du notaire.

— Ceux que j’ai laissés en France ?

Il acquiesce.

— Chez ma mère ?

Sa moue contrite me le confirme.
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— Elle ne répond pas ?

Je soupire en raccrochant pour la énième fois. Caleb hausse les épaules.

— Réessaie dans une heure.

Après l’échec de la conférence vidéo, nous avons rejoint la salle commune. Caleb et moi sommes installés dans un des canapés, tandis que les autres traînent autour du billard. La télévision ne diffuse pas de match de rugby cette fois-ci, mais une chaîne musicale.

— Je lui ai laissé un message, mais je doute qu’elle me rappelle ce soir. Elle doit être de sortie avec Benoît, comme tous les vendredis.

— Benoît ?

— Mon beau-père.

— Ta mère s’est remariée ?

— Oui, il y a quelques années.

Je pose mon menton dans ma paume, amère, mais pas plus que d’habitude.

— Tu ne le portes pas dans ton cœur.

— Benoît ? Non.

— Pourquoi ?

— Il n’est pas mon père.

Caleb sourit.

— C’est un bon argument.

Je n’ai toujours pas accepté le nouvel époux de ma mère ; j’ai dû m’habituer à la voir vivre sans mon père, et maintenant, je dois accepter qu’un autre homme ait pris sa place. Benoît et moi ne nous sommes jamais bien entendus, malgré tous ses efforts. Il est l’une des choses qui ne me manquent pas dans mon foyer familial, que j’ai quitté suite aux menaces de Campbell. Celles-ci pesaient autant sur mes épaules que sur celles de maman et…

Le fil de mes pensées s’interrompt. Mon cœur rate un battement.

Et je comprends que j’ai fait comme mon père.

Je suis partie pour protéger ma famille.

Un rire m’échappe.

Quelle ironie…

Avec un peu de recul, je me demande s’il a fait le bon choix.

Campbell s’en est tout de même pris à moi au bout du compte…

— Profite de cette fin de soirée pour t’entraîner un peu avec Brahn, suggère Caleb.

J’opine. Il a raison. Cela me fera sans doute oublier la débâcle Fraser.
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Le Serpent ne m’épargne pas durant les deux heures qui suivent, mais j’en redemande. À la place des traits de Brahn, j’imagine ceux de Swinton ou de Campbell. Je lui ai même demandé de reproduire la scène de l’Unicorn. J’ai vomi une fois, puis deux. Jusqu’à être capable de la revivre le menton haut. Affaiblie, mais vaillante.

C’est Mary qui met fin à la session pour le dîner. Lorsque je m’attable dans l’agitation générale, j’en profite pour vérifier mes appels. Ma mère a essayé cinq fois de me contacter. Je grimace, dépitée, et retente ma chance.

Répondeur.

— Toujours pas ? s’enquiert Caleb, assis à ma droite.

— Non… Je vais devoir lui envoyer un mail, en espérant qu’elle le lise rapidement.

— Ce sont des papiers importants. Il serait préférable qu’elle te les envoie par courrier recommandé plutôt que de les scanner.

— Je sais.

Je n’ai pas très faim et je me contente de picorer les morceaux de saumon. Caleb discute avec ses hommes. Roy et Brahn se chamaillent, Duncan écoute avec attention son laird, Logan et Dyclan s’amusent à faire tenir une cuillère sur leur nez le plus longtemps possible.

J’observe le Limier avec humeur. Est-ce que lui aussi pense à Marlène ? Il n’en a pas l’air. Un Don Juan sans remords…

— Je vais finir par être jaloux si tu continues à loucher sur lui comme ça.

Je lève les yeux sur Caleb qui me sourit, facétieux.

— Très amusant.

Mon assiette repoussée, je m’adosse à ma chaise.

— Pouvons-nous nous coucher tôt, ce soir ? demandé-je d’une voix fatiguée.

— « Nous » ?

J’arque un sourcil.

— Oui, « nous ».

Il ne peut se retenir de rire de bon cœur.

[image: ]

— Alors, ce premier jour dans la peau d’un Chef de Clan ?

Je me faufile sous les draps après avoir pris une douche et enfilé un legging ainsi qu’un ample tee-shirt.

— Pas aussi terrible que tu as essayé de me le faire croire, lancé-je.

— Nous en rediscuterons demain, à l’aube.

À peine s’allonge-t-il à côté de moi que je m’empresse de trouver refuge dans ses bras. Il m’accueille, non sans se raidir.

— Tu causeras ma perte, murmure-t-il.

Mes lèvres se pincent. Je ne sais comment interpréter cette remarque.

— Pourquoi le ferais-je ?

Ses doigts trouvent ma nuque et s’y attardent en caresses apaisantes.

— Pour rien, me répond-il d’un ton trop sec à mon goût.

Il joue avec mes cheveux, l’air ailleurs. Je me doute qu’en levant les yeux, je risque de surprendre le regard qu’il a posé sur moi ce matin.

— Depuis quand assumes-tu ce rôle ?

— Je ne sais plus… Trop longtemps. J’avais dans la vingtaine quand je suis devenu Chef de Clan.

— Et depuis, tu n’as jamais pris de jour de repos ? Debout à cinq heures du matin, réveil après réveil ?

— Exact.

— Cette grasse matinée était vraiment exceptionnelle, alors ?

— Oui.

Je dissimule mon sourire en engouffrant mon visage dans son cou. J’éprouve un certain plaisir à apprendre qu’il a passé une bonne nuit pour la première fois depuis longtemps, comme moi.

Déjà, mes paupières se font lourdes.

— Vas-tu dormir ? me souffle-t-il.

— Oui.

Il soupire avec douceur, comme s’il craignait que je le remarque.

— Alors dors. Demain, une nouvelle journée nous attend.

Caleb n’avait pas besoin de me le dire. J’entends déjà Morphée chantonner à mon oreille.

Et aucune ombre ne me guette dans la pénombre.

Ce n’est pas un cauchemar qui me réveille en pleine nuit, mais une main baladeuse qui s’égare près du col de mon tee-shirt. Des doigts caressent ma clavicule avant de s’immiscer sous le tissu. C’est tendre et divin pour mes sens ensommeillés.

Mais lorsque la main tire sur le tee-shirt pour le faire descendre, je réagis avec vélocité. J’ouvre les yeux et dévisage Caleb, appuyé sur son coude. Nos regards s’affrontent dans l’obscurité de la chambre.

— Qu’est-ce que tu fais ? lancé-je d’une voix rauque.

— Ta cicatrice.

— Je n’ai pas de cicatrice.

— Comment te l’es-tu faite ?

— Ça ne te regarde pas. Dois-je dormir dans une combinaison d’astronaute si je veux éviter que tu mettes tes doigts partout ?

Un sourire mutin fleurit sur les lèvres de Caleb.

— Ne le formule pas d’une telle manière, ça porte à confusion.

— Je dormais.

— Tu n’étais pas censée te réveiller.

Je lui tourne le dos, agacée d’avoir été tirée de mon sommeil. Ce faisant, je me plaque contre son corps avec un peu trop de brusquerie. Je l’entends pousser un râle entre ses dents serrées et grogner en gaélique.

— Désolée. Pour une fois, je ne voulais pas te faire mal.

— Tu ne m’as pas fait mal.

Il me ramène plus près de lui, si tant est que cela soit possible. Son mouvement de hanches contre mes fesses me fait écarquiller les yeux ; pire encore, mon bassin y répond sans l’accord de ma conscience. Une réaction inhabituelle.

Une boule de chaleur enfle dans mon ventre, mes membres s’engourdissent.

— Vas-tu dormir ? chuchote Caleb à mon oreille.

— Tu m’as déjà posé la question il y a quelques heures. La réponse n’a pas changé. J’aimerais bien, si on ne m’en empêchait pas.

Son bras, sous mon cou, se replie pour permettre à sa main de serpenter dans mon col.

— MacCoy, grondé-je. Pas là.

— Donc ailleurs, je peux, MacLeod ?

— Les Islanders sont-ils tous aussi grivois ?

— J’ai bien peur que tu sois tombée sur le plus mauvais d’entre nous, mo cluaran.
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Le bras libre de Caleb se pose sur ma jambe, sous les draps. Sa main sillonne ma cuisse avant de glisser sous mon tee-shirt. Le contact de sa paume sur ma peau nue déclenche une vague de frissons qui m’électrise du petit orteil jusqu’au lobe de mon oreille. Même mon nez frétille. Les lèvres de l’Ogre effleurent ma joue, ma nuque. De son menton, il écarte mes boucles. Je ferme les yeux, savourant la douceur de ses caresses et la volupté de sa bouche qui embrase les parcelles qu’elle conquiert.

Lorsque sa main remonte trop haut, je l’arrête. Il insiste et force le passage. Je me raidis ; il prend néanmoins soin de contourner la zone sensible, là où est gravé le « C », et souligne de son index le galbe sous mon sein.

— Je ne crois pas que ce soit très approprié…, balbutié-je, étourdie par le plaisir que Caleb me procure.

— « Approprié » ? Nous ne sommes que tous les deux. Nous n’avons aucune pudeur à avoir.

— Mais ce n’est pas…

— …convenable ? termine-t-il en imitant mon air faussement guindé.

Je gesticule ; sa main se referme sur ma poitrine, ce qui m’arrache un hoquet. Caleb pétrit mon sein et mordille en même temps mon oreille. Mes dents se plantent dans ma lèvre. Lorsqu’il vient en titiller les extrémités, l’un de mes soubresauts manque de le repousser. Mais il mord mon cou comme un lion saisirait la gorge de sa proie pour l’empêcher de bouger.

Il me retourne sur le dos et s’empare de ma bouche. La puissance de son baiser m’enfonce dans les oreillers et je défaille à mesure qu’il caresse mon sein, au rythme de sa langue qui se noue à la mienne. Ma main est toujours sur la sienne ; elle se calque à ses mouvements, suit ses doigts marionnettistes.

Caleb se presse contre moi et j’ai une conscience accrue de l’imposante bosse sous sa ceinture. Une envie irrationnelle me surprend, celle de m’en saisir, de la pétrir comme il malaxe ma poitrine. Mes joues se réchauffent, signe que je rougis. J’essaie de me détourner en une tentative naïve pour masquer mon trouble. L’Ogre m’en empêche en poussant un profond grondement.

L’Islander brut, possessif, dans toute sa virilité.

Mes jambes se serrent pour amoindrir les picotements entre mes cuisses. Caleb glisse son genou entre elles quand il le remarque. Lorsqu’il le remonte assez pour causer une friction, un gémissement m’échappe. J’enroule mes bras autour de ses épaules et plonge mes paumes dans la masse de ses cheveux acajou défaits par un sommeil trop bref. Je me délecte de son goût et de son corps contre le mien. Je me jette, éperdue, sur sa langue qui danse avec la mienne, me cambre à chaque pincement de ses doigts sur les bourgeons de mes seins.

Encore une fois, je me laisse emporter par le plaisir de lâcher prise, de me sentir en sûreté.

— Tha mi ag iarraidh thu…

— Quoi ? demandé-je, haletante.

— Je te veux, traduit-il en m’embrassant dans le cou.

Je papillonne des cils.

— Ne m’as-tu pas déjà ? murmuré-je d’une voix rauque.

— Oh ! non, m’eudail. Je ne t’ai pas encore possédée. Pas comme je l’entends.

Ma poitrine se soulève pour lui donner un meilleur accès à ses rondeurs, lui commander de s’enhardir. Mais il s’en éloigne, descend le long de mon ventre et bataille avec l’élastique de mon legging. Il glisse sa main dans mon sous-vêtement avec lenteur. Sa paume m’inonde d’une chaleur bouillonnante, son genou m’empêche de le bloquer avec mes cuisses. J’enroule cependant mes doigts autour de son poignet pour le maintenir loin de mon intimité.

— Pas encore, ne refais pas ça, supplié-je.

Caleb darde ses yeux soudain sombres sur mes lèvres humides de ses baisers, puis les ancre à mes prunelles. Sans détourner le regard, il recommence à forcer pour descendre sa main.

J’ignore pourquoi le souvenir de ce rocher surplombant la mer sur lequel nous nous sommes tenus l’un contre l’autre me revient en mémoire à cet instant.

Tu me fais confiance ?

Ma prise sur son poignet faiblit d’elle-même.

Lorsque l’index de Caleb effleure le noyau palpitant de mon désir devenu douloureux, je me mets à trembler de bonheur et de satisfaction. Mes jambes s’ouvrent naturellement pour l’accueillir. Ma réactivité semble le prendre de cours un instant ; juste un instant. Mes hanches se soulèvent pour accentuer la pression des petits cercles qu’il dessine entre mes plis.

C’est si intense, déstabilisant. Un saut dans le vide sans savoir si je serai retenue par une corde.

Une frustration subsiste en moi : celle de ne pas savoir si je prodigue autant de sensations à Caleb qu’il ne m’en offre.

Des gémissements successifs s’échappent de ma gorge. Mon souffle devient de plus en plus court et je m’accroche aux épaules de l’Ogre, dont la poitrine vibre de ronronnements primitifs.

Il marmonne d’autres mots en gaélique.

Et s’écarte soudain, retirant sa main. Je bondis aussitôt, foudroyée par ce qu’il s’apprête à faire, et plante mes ongles dans son bras.

— N’y pense même pas, MacCoy ! vitupéré-je. Ne crois pas te défiler, pas enc…

Il ne me laisse pas terminer. Il saisit mon legging et me l’arrache presque. Je hoquette en sentant l’air frais glisser sur ma peau nue.

Mes cicatrices…

J’essaie de les cacher, mais Caleb m’en empêche.

— Je ne vois rien, ou presque…

— Peu importe, je ne voulais pas que tu m’enlèves mon…

Je me cabre quand sa tête plonge entre mes cuisses. Un cri aigu m’échappe. Mes yeux s’écarquillent tandis que la langue de l’Ogre s’aventure là où ses doigts ont joué quelques instants plus tôt.

C’est intime – trop intime –, inattendu.

Démentiel.

— Oh. Mon. Di…

Je jette mes bras en arrière, cherchant à me raccrocher à quelque chose, n’importe quoi. Mes oreillers… J’en saisis un et le mords à pleines dents, dans l’espoir de résister au volcan prêt à imploser en moi.

J’ai l’impression de mourir de plaisir.

Je ne sais plus où poser les mains, comment bouger, réagir. Je suis happée par un torrent brûlant qui me fait perdre la tête. Lorsque mon regard dérive sur Caleb, je défaille en croisant le sien sous sa masse de cheveux acajou.

C’est comme un déclic, une grenade qui se dégoupille.

Des spasmes remontent le long de mes cuisses, irradient ma féminité exacerbée. Mon ventre explose en milliers de particules, mon corps se soulève du matelas malgré la pression que Caleb exerce sur moi, et je pousse un ultime cri de luxure.

Les battements de mon cœur s’apaisent ; je redescends des sommets des Highlands, groggy, l’esprit embrumé. Satisfaite. Encore à bout de souffle.

Lorsque MacCoy dépose un dernier baiser sur mon intimité, un spasme virulent ravive une fraction de seconde… quoi, au juste ?

Mon orgasme ?

Je crois que c’était ça, mais je n’en suis pas sûre.

Pourtant, j’ai crié et haleté comme les actrices dans ces films, comme les héroïnes dans tous ces romans d’amour.

Caleb m’a fait jouir.

Il laisse ses lèvres courir à l’intérieur de mes cuisses. Il s’attarde sur les boursouflures de mes cicatrices, mais je décide de ne pas y prêter attention. Il remonte vers mon visage en douceur, baise mon menton, caresse ma joue de son nez. Hésite.

Je comprends qu’il n’ose pas m’embrasser après… ce qu’il a fait. De peur que cela me dégoûte ?

Ma tête se renverse et je soupire d’aise en joignant ma bouche à la sienne.

Il tremble des pieds à la tête, comme à deux doigts de la rupture.

— Dis-moi, susurré-je.

— Quoi ?

— Ce que tu veux.

Son silence dure un peu trop longtemps à mon goût. Je le sens lutter… contre quoi ?

— Caleb ? Qu’est-ce que tu veux ? insisté-je.

— Toi.

Je caresse sa joue, reprends possession de ses lèvres. Il répond à mon baiser avec maladresse, comme en souffrance.

— Je ne vais pas tenir bien longtemps, mo cluaran.

— Je sais… m’eu… m’eudail ?

Il ouvre des yeux ronds.

— Sais-tu ce que ça veut dire ?

— Non, mais venant de toi, ça semblait tendre.

Je distingue son sourire malgré l’obscurité.

— J’aime te l’entendre dire, souffle-t-il. Répète : Riamh, m’eudail.

— Riamh, m’eudail.

La sonorité est étrange, mais je sens de l’affection dans cette phrase dont le sens m’échappe pourtant.

— Me le traduiras-tu ?

Mon bras s’égare sur le torse de Caleb, ma main s’approche de sa proéminence. Il expire tout l’air de ses poumons dès que je l’effleure.

— Je ne suis pas en état de traduire quoi que ce soit…

De violents coups frappés contre la porte nous font soudain sursauter tous les deux, comme pris en faute. Je fronce les sourcils : qui nous dérange ainsi au beau milieu de la nuit ?

— Je vais finir par croire que c’est le karma, se lamente Caleb.

Je suis, moi aussi, très loin d’être ravie de cette interruption. Lorsque de nouveaux coups résonnent, l’Ogre hurle au visiteur de se prononcer.

— Je suis navré, milaird, glisse Duncan derrière le battant. Mais c’est urgent.

MacCoy se raidit, en alerte.

— Que se passe-t-il ?

— Quelqu’un demande à v…

— À cette heure-ci ? Je ne suis pas disponible.

— À voir lady MacLeod, termine Duncan.
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Caleb et moi échangeons un regard stupéfait.

— Moi ? m’étonné-je. Quelqu’un veut me voir, ici ? À Inchkeith ?

L’Ogre hausse les épaules, me signifiant qu’il n’en sait pas plus que moi.

— C’est vraiment urgent, insiste Duncan.

Nous quittons le lit en vitesse. Je me rhabille, rouge d’embarras. MacCoy a la délicatesse de ne pas me regarder alors qu’il rallume la lumière sans mon consentement. Mes cheveux recoiffés, j’ai l’air à peu près présentable lorsqu’il ouvre la porte. Le Glaive nous regarde sortir de la chambre avec un air confus et gêné.

— Désolé de vous avoir dérangés.

De rose, je deviens cramoisie. Est-ce qu’il… m’a surprise à crier ?

— Qui demande à voir lady MacLeod ? demande Caleb en ouvrant la voie dans les escaliers.

— Une femme. Il me semble la connaître, mais impossible de la resituer. Elle insiste… beaucoup.

— Est-ce que ça pourrait être un membre de mon Clan ? j’interviens.

— Je ne sais pas, mo cluaran. Mais ce serait une bonne nouvelle.

Un attroupement s’est formé dans le hall. Les hommes du Clan font barrage devant les lourdes portes principales. Mary, en robe de chambre, le chignon mal attaché, nous rejoint sur les dernières marches.

— Quel chahut ! commente-t-elle.

— Vous ne pouvez pas passer ! gronde Dyclan à la visiteuse, les bras en croix pour faire barrière de son corps.

— Qui vous a autorisée à débarquer sur l’île ? renchérit Ewen.

C’est vrai, Caleb a été très clair. Personne n’est censé venir ici sans son accord ; Inchkeith est une propriété privée.

— Oh ! vous, vous n’allez pas me la faire à l’envers ! s’emporte une voix que je connais bien. J’en ai connu des plus baraqués que vous, il en faut beaucoup plus pour m’intimider ! Edward a eu la décence de me reconnaître et de me laisser passer, lui !

J’écarquille les yeux, le cœur battant. Roy tente d’apaiser les tensions.

— Madame, vraiment…

— Prenez garde à ne pas me chercher de noises, Islanders !

L’anglais de l’intruse est teinté d’un fort accent que je reconnais sans aucun souci. Je me mets à courir et repousse les hommes du Clan pour me frayer un chemin entre eux.

— Maman !

Rose Duval MacLeod, ma mère, celle pour qui Alexander a tout sacrifié.

Ses grands yeux de biche, d’une couleur pervenche, me dévisagent un moment, comme pour prendre conscience que je suis bien là. Son superbe visage ovale se fend d’un sourire éclatant. Jamais les années ne sont parvenues à tarir la beauté de ma mère, malgré les quelques rides qui se sont dessinées au coin de ses yeux. Son opulente crinière châtain lui donne l’air plus menu qu’elle ne l’est en réalité ; elle est en fait plus grande que moi. J’ai hérité de ses boucles revêches et de son petit nez.

Quand je jouais à la petite princesse, avant… elle était la reine de mes royaumes imaginaires. La plus belle des fées.

Jusqu’à ce que tout s’écroule. Je me jette dans ses bras, ce qui me surprend autant qu’elle. Autour de nous, les MacCoy répètent « Maman ? » tour à tour, éberlués. Je respire le parfum musqué de ma mère ainsi que l’odeur de lessive qui imprègne ses vêtements et qui n’a jamais changé d’aussi loin que remontent mes souvenirs, et fond dans la chaleur maternelle.

Depuis quand ne l’avais-je pas serrée ainsi contre moi ?

Les étreintes n’ont jamais été mon fort depuis le départ de papa. Ma mère semble d’ailleurs prise de court par mon élan de tendresse. Je me rends compte à quel point sa présence me rassure. Face à elle, après toutes les révélations des derniers jours, je redeviens une petite fille convaincue que ses parents pourront la protéger. Ma fierté ainsi que mon ego restent silencieux, pour une fois.

— Oh ! ma chérie, chuchote maman. Est-ce que tu vas bien ?

— Oui, mais… Que fais-tu là ? balbutié-je en m’écartant, encore sous le choc de la voir là, devant moi.

— Tu as tenté de m’expliquer brièvement par téléphone la situation, j’ai bien eu ton message. Mais tu ne m’as pas répondu lorsque je t’ai rappelée, alors j’ai pris le premier avion pour l’Écosse. J’ai contacté les Bain, qui n’avaient aucune nouvelle. Ils pensaient que tu étais en voyage dans les Hébrides ! Alors je suis allée à l’Unicorn… et on m’a dit que tu serais sûrement ici. J’ai perdu un temps fou à trouver quelqu’un pour m’emmener à Inchkeith. Le gars que j’ai trouvé n’était pas ravi que je le réveille au beau milieu de la nuit, d’ailleurs…

Je discerne la réprobation dans son regard.

— Lorsque je suis arrivée, Edward m’a laissée accoster, mais ces gorilles m’ont bloqué le passage.

Elle pointe un index incisif vers les hommes de Caleb.

— Ils devraient pourtant savoir qu’on n’empêche jamais une mère de voir sa fille !

Elle pose les poings sur ses hanches, puis m’ordonne :

— Bien. Maintenant que tu es là, va chercher tes affaires.

— Pardon ?

— Tu ne restes pas une minute de plus ici. Tu rentres à la maison.

— Non, ce n’est pas pour ça que je t’ai appelée ! riposté-je, ahurie.

Elle me tire vers elle, mais une autre main m’empoigne et me ramène vers les MacCoy. Celle de Caleb. Il me glisse derrière lui, l’œil sévère.

— Madame MacL…

— C’est Duval, le coupe-t-elle.

Il tique et me jette un regard par-dessus son épaule. Pour une fois que ce n’est pas moi qui lui fais cette remarque.

— Phèdre n’a pas l’intention de partir.

— Caleb, je présume ?

Il acquiesce. Je sens un malaise palpable entre ma mère et lui.

— Tu as bien grandi.

La bouche de l’Ogre s’ouvre pour répondre, mais la gifle qui part et lui cingle la joue coupe court à toute réplique. Sous le choc, je reste coite, comme toute l’assistance médusée. Caleb reste immobile. Je vois sa peau virer au rouge là où les doigts de ma mère l’ont heurtée.

— Ma… maman ! Pourquoi tu…

— Tu es gonflé, persifle-t-elle entre ses dents. Comment oses-tu ne serait-ce que prononcer le nom de mon enfant !

Il ne réagit pas, tête baissée. Je devine pourtant qu’il fulmine.

— Elle n’a rien à faire ici, poursuit ma mère. Je la ramène en France.

Elle essaie encore de me ramener vers elle ; Caleb la bloque en tendant un bras entre nous.

— Non.

Les iris pervenche de maman lancent des éclairs. Un signe annonciateur d’une furie noire.

— Tu n’as aucun droit sur elle, affirme-t-elle.

— Elle est ma Pupille.

— Pup… ? Oh ! ma chérie, dans quoi as-tu mis les pieds…

Je n’en reviens pas. Ma mère sait ce que cela signifie ?

— Alors vous allez venir avec moi à l’Unicorn ou Dieu sait où pour que vous renonciez à ce vœu, ordonne-t-elle à MacCoy.

Oui, elle sait. Mais si c’est le cas, pourquoi veut-elle que je quitte l’Écosse ? Ne devrait-elle pas… m’encourager ? Pour athair ?

— Je ne bougerai pas d’un pouce, madame Duval. Et votre fille restera là où elle est… si c’est ce qu’elle souhaite.

Je cille, hébétée. Caleb vient-il de me laisser le choix ?

Maman attend ma réponse, bras croisés. Dans la même posture que l’Ogre.

— Je n’ai l’intention d’aller nulle part ! m’agacé-je. Maman, il me faut les papiers que je t’ai demandés.

Le visage de ma mère se décompose.

— Tu étais sérieuse ?

— Bien sûr que oui.

Elle secoue la tête.

— Non, Ed’, tu ne sais pas dans quoi tu t’engages.

— Évidemment que si.

Nous nous affrontons, moi farouche, elle inquiète.

— Pas ici, murmure-t-elle. Pas à Inchkeith.

— Je suis en sécurité sur cette île, insisté-je. Maman, s’il te plaît. Tu as fait tout ce chemin pour me convaincre de revenir en France ?

— Non, de rester en vie. Ces papiers, je les donnerai à Campbell. J’aurais dû le faire bien plus tôt, d’ailleurs ! Te jeter tête baissée en Écosse… c’est de la folie !

Le silence tombe. Lourd, sous tension.

Que vient-elle d’oser dire ?

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Henry Campbell veut Dunvegan. Je vais le lui donner, si c’est pour te protéger.

— Tu ne te rends pas compte de ce que tu dis…

— Ah non ?

Elle fait volte-face. Elle a toujours eu du culot, mais à ce point ?

— Maman, ce sont mes terres ! m’écrié-je. Tu n’as pas le droit de faire ça ! Et même si tu lui donnais ces papiers, qu’il s’emparait de Dunvegan…

Je marque un temps d’arrêt, fermant les paupières un instant avant de répéter ce qui m’a été dit :

— « Les MacLeod doivent mourir. »

— Tu ignores tout des querelles des Clans. Alex a lutté pour t’en tenir éloignée toutes ces années ! Dix ans ! Et il t’a cherchée encore et encore lorsqu’ils t’ont…

Une larme roule sur sa joue.

— Je ne peux pas te laisser faire ça, reprend-elle d’un ton plus doux. Je ne veux pas que le sacrifice de ton père ait été vain. Alors, s’il te plaît, m’aingeal, rentre avec moi. Ne reste pas ici. Pas sur cette île.

Je la dévisage, silencieuse, tiraillée entre la voix de ma mère et celle de…

— Je ne pars pas. Je reste.

Je me tourne vers Caleb.

— Je reste avec lui.
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Je lis de la peine dans le regard de ma mère. Une grande inquiétude, aussi. Et de la peur. La haine dans ses pupilles me fait frissonner. Jamais je n’avais vu une telle expression sur son visage.

— Alors il vous fallait aussi notre fille, murmure-t-elle.

Je ne comprends pas ce qu’elle insinue. Se méfie-t-elle parce qu’elle sait que les MacCoy sont des alliés de Campbell ? Je dois lui expliquer, prendre le temps de tout lui raconter. Elle changera d’avis. Bien sûr que je prends un risque, j’en suis consciente. Je dois rester sur le qui-vive ; mais jusqu’à présent, les MacCoy m’ont protégée, alors qu’ils auraient eu de nombreuses occasions de me trahir, de m’abandonner à Henry.

Je ne leur fais pas une confiance aveugle ; cela, je ne peux plus l’accorder à qui que ce soit. Mais je leur laisse le bénéfice du doute…

— Tu ne resteras pas seule ici, affirme ma mère. Si tu ne veux pas me suivre, alors je demeurerai à Inchkeith.

Je baisse la tête. Je ne suis pas sûre que les MacCoy le lui permettent. De toute façon, est-ce vraiment une bonne idée ?

Je me tourne vers Caleb et le supplie en silence. Il reste mutique un bon moment, puis soupire.

— Très bien. Mary, prépare une chambre pour Mme Duval.

— Je dormirai avec ma fille.

Le visage de l’Ogre se fend d’un sourire narquois.

— Malheureusement, ce ne sera pas possible.

Ma mère fronce les sourcils. Je m’empresse d’intervenir :

— Prends celle d’athair. Je crois… Je ne sais pas si…

— Oui, je la connais, me coupe-t-elle avec sécheresse. Inutile de m’indiquer le chemin.

Elle soulève sa valise, repoussant Roy qui se proposait de l’en soulager.

— Bonsoir, Mary. Cela fait longtemps que je ne vous avais pas vue, dit-elle en arrivant à la hauteur de la gouvernante.

— Bonsoir, madame.

— « Rose », vous le savez.

— Oui, bien sûr.

Elles disparaissent de notre champ de vision ; je reste plantée là, encore incrédule. J’ai l’impression de reprendre mon souffle après un sprint.

Beaucoup trop d’émotions en si peu de temps…

— Ceux qui étaient de garde, reprenez vos postes, ordonne Caleb. Et les autres, au lit.

— Oui, mon laird.

L’Ogre et moi nous retrouvons bientôt seuls. Il s’approche de moi avec précaution, comme s’il craignait ma réaction.

Ou une autre gifle.

— Je vois de qui tu as hérité ton sale caractère, glisse-t-il d’un ton qui se veut taquin.

— Je n’ai jamais vu ma mère comme ça, soupiré-je. C’est bien la première fois qu’elle se montre aussi furieuse et… violente.

Je lève un bras pour caresser la joue rougie de Caleb ; il affiche sans pudeur sa surprise.

— D’ordinaire, maman est la constance et le calme incarnés, continué-je. Je suis désolée. Merci de ne pas t’être mis en colère.

— Je le suis.

— Je m’en doute, mais tu ne l’as pas montré. Tu as encaissé sans broncher. Tu ne lui as pas fait de mal.

— Quelle image as-tu de moi ? argue-t-il, vexé. C’est ta mère. Et l’épouse d’un grand Chef…

— L’ex-épouse, corrigé-je, mélancolique. Alors on va dire que c’est la mère d’un petit Chef.

— D’un grand Chef, répète-t-il.

Je me force à lui sourire, toujours secouée par l’idée que ma mère est là, sur Inchkeith. Avec moi. Cela me donne la sensation inattendue de ne plus être… seule ?

— Elle ne semble vraiment pas décidée à te donner les papiers de ton père.

Je hausse les épaules.

— Je me demande même si elle les a apportés. Sa réaction est…

— …compréhensible.

Mes yeux se font interrogateurs, dubitatifs.

— Tu te lances dans une voie dont ton père t’a toujours éloignée. C’est ce qu’elle a tenté de t’expliquer. C’est une veuve éplorée et une mère inquiète qui s’est présentée devant ce château. Pas une partisane des Campbell.

— Cette pensée ne m’a pas effleuré l’esprit une seule seconde. C’est juste… son attitude vis-à-vis de toi qui m’interpelle.

Caleb se raidit.

— Elle m’a connu enfant et a sans aucun doute appris mon alliance avec votre ennemi juré, se justifie-t-il.

— Mon ennemi juré. Ma mère n’a rien à voir là-dedans, elle ne porte plus le nom du Clan.

Je marque un temps d’arrêt, cherchant en vain les mots justes.

— Caleb, est-ce que tu me caches quelque chose ?

— Non.

Il m’a répondu trop vite, assez pour m’alerter.

— Ne me mens plus. Pas après… pas avec ce que nous vivons, s’il te plaît.

Il me jauge, et ses traits se rembrunissent.

— Nous nous désirons, mo cluaran.

Quel message tente-t-il de me faire passer ?

— Tu sais tout ce que tu as besoin de savoir, termine-t-il.

Son ton est sec et incisif. Il n’a plus cette voix chaude qui a manqué de me faire délirer de plaisir dans notre tour.

Il tourne le dos et s’éloigne. Mon cœur se comprime, et l’angoisse me noue le ventre. Je me mets à prier pour que ce doute qui m’assaille ne soit que le fruit de ma paranoïa.

Je ne rejoins pas immédiatement Caleb ; avant cela, je fais un détour par la chambre d’amis, dans laquelle sont encore toutes mes affaires. Je croise Mary, qui en sort. Ses traits sont tirés, son visage pâle. C’est à peine si elle me salue en quittant les lieux. Cela ne lui ressemble pas, elle qui est si joviale et pimpante d’ordinaire.

J’entre dans la chambre et trouve ma mère immobile au beau milieu de la pièce. Elle examine ce qui l’entoure avec attention, les lèvres pincées.

— Ils ont beaucoup changé cette pièce, me dit-elle alors que je m’approche. Modernisée. Il n’y avait pas de télé à l’époque… mais le tapis est toujours là. Et l’armoire.

Elle se dirige vers celle-ci. Sa main est hésitante quand elle vient suivre les contours de la devise gravée sur la porte.

— Ton père avait tenu à leur offrir ce meuble. Il a été fait par un artisan de Dunvegan. Un véritable maître. Quand tu l’ouvres…

Elle joint le geste à la parole, déplace les cintres sur lesquels sont suspendus mes vêtements, puis frappe deux petits coups contre le panneau de bois, tout au fond. Il sonne creux. Elle me jette un sourire complice avant d’appuyer sur le coin en haut à droite. Le pan s’ouvre. Ma bouche s’arrondit de surprise. Ma mère active l’application lampe torche de son téléphone et braque le faisceau à l’intérieur. J’y lis : “With honor, I’ll be brave, and always, I’ll hold fast.”

— Ce sont les devises des MacCoy et des MacLeod, je comprends, le cœur gonflé d’un plaisir inattendu.

— Oui, combinées, me confirme ma mère.

Elle soupire.

— Je ne suis venue qu’une seule fois ici. J’étais enceinte de toi.

Elle se baisse, repousse mes quelques chaussures.

— Alex et moi nous sommes rendus en Écosse pour rendre visite aux Clans amis. Une dernière fois. Ton père tenait à me faire accepter d’eux. Une vaine tentative. De toute façon, je ne le voulais pas. Cette vie n’était pas pour moi, ni pour toi. J’étais heureuse en France et j’aspirais à une liberté que je n’aurais jamais eue en tant que lady of Dunvegan. Et toi… toi, tu aurais été destinée à un avenir sombre, mélange de complots, de guerres et de sang. Une vie vouée corps et âme à la Famille. Mais ce choix a causé bien plus de morts que…

Elle s’arrête, les lèvres pincées. Fait-elle référence au massacre de Dunvegan ? Elle ne poursuit pas et soulève une trappe à l’intérieur de l’armoire.

— Nous nous sommes réfugiés ici ; c’était notre dernière escale.

— Réfugiés ?

Ma mère me sourit, attristée.

— Les Campbell et les MacKenzie nous attendaient de pied ferme, et beaucoup des anciens MacLeod avaient retourné leur veste après son départ… ou son abandon. C’est vrai, ton père les avait laissés tomber. Pour nous… Les MacCoy nous ont protégés jusqu’à ce que nous quittions le territoire écossais.

Maman retire de la cachette un lourd coffret en bois.

— Ils ont pris un énorme risque, ce faisant. C’est un petit Clan, sans réelles ressources, incapable de faire front contre les Familles plus puissantes, dont font partie les Campbell et les MacKenzie. Mais les MacLeod leur ont permis de gagner en influence et de faire d’Inchkeith un territoire respectable. Le laird Alastair, le père de Caleb, était le meilleur ami d’Alex. Moira, la lady of Inchkeith, était une femme adorable. Aux yeux de beaucoup, j’étais la petite Française arriviste qui détournait du droit chemin celui qu’ils considéraient comme le maître de l’Écosse, mais elle ne m’a pas jugée. Elle s’est occupée de moi et de mon ventre rond. Elle attendait un enfant aussi, à l’époque.

— Elisabeth ?

— C’était une petite fille, alors ?

Maman dépose le coffret par terre. Je m’agenouille avec elle.

— Alastair t’a sauvé la vie, me dit-elle doucement. Nous avons été pris en embuscade sur la route de l’aéroport. Aujourd’hui encore, ça me paraît insensé… Et pourtant, plusieurs voitures nous ont pris en tenaille et causé un accident. Je me rappelle les tonneaux, l’horreur… ma terreur, alors que j’essayais de toutes mes forces de protéger mon ventre. J’ai failli te perdre. C’est le laird MacCoy qui m’a accouchée. Ton père gisait inconscient, j’étais sur la banquette arrière d’une berline fumante aux tôles pliées… Tu souris ? Je te comprends. On dirait un film. Pourtant, tu es bien née ce jour-là, grâce à Alastair. Les secours sont arrivés peu de temps après et nous sommes repartis en France dès que j’ai été suffisamment remise.

Maman ouvre le coffret. À l’intérieur, un linge plié, semblant contenir un objet. Le tissu, d’une couleur ocre, est usé. Déchiré à de multiples endroits. Ma mère s’empare du paquet d’un air grave et le pose avec délicatesse sur ses genoux. Elle dénoue avec précaution le tissu et j’écarquille les yeux en découvrant ce qu’il dissimule.

— Une épée ?

La lame semble très usée elle aussi, émoussée. Un taureau aux imposantes cornes orne la garde.

— C’est l’animal emblématique du Clan MacLeod ?

— Oui. Cette épée est dans la famille de ton père depuis des siècles. Elle a dû servir, dans un autre temps. Maintenant, elle n’a plus qu’un rôle cérémoniel. C’est un symbole de plus. Mais le plus important…

Ma mère caresse le tissu ocre et me le donne. J’ouvre les paumes pour le recevoir, perplexe.

— C’est ça.

Maman observe le linge avant de replacer une de mes boucles derrière mon oreille.

— Le Fairy Flag.
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Je dévisage ma mère, stupéfaite. Est-ce que je tiens dans mes mains le drapeau légendaire dont l’histoire a bercé toute mon enfance ?

— Tu… Qu’est-ce qu’il fait ici ? je bredouille. Sa place n’est-elle pas à Dunvegan ?

— Penses-tu vraiment que ton père l’aurait laissé là-bas alors qu’il attire tant de convoitises ? Les Écossais sont très superstitieux et attachés à leurs traditions. Le Fairy Flag est un trésor inestimable. Sacré, aux yeux du Clan MacLeod. Ton père savait que nous ne retournerions plus jamais en Écosse : je m’y refusais. Il a bien compris qu’il devait choisir, et l’amour a eu le dernier mot. Mais avant de partir, il a dissimulé ce qui lui était le plus précieux ici, à Inchkeith. Les MacCoy n’en ont rien su ; Alex comptait sur leur amitié pour qu’ils ne détruisent jamais cette armoire.

— Il a pris un énorme risque…

— …et il a eu raison. L’épée et le drapeau sont toujours là.

Je garde les yeux rivés sur le tissu. Mes mains sont moites, mes doigts tremblants. Je n’arrive pas à croire que je tiens le Fairy Flag.

— Pourquoi me parles-tu de tout ça ? murmuré-je. Si tu ne veux pas que je mène la lutte contre Campbell, que je renoue avec mes racines…

— Je suis contre. Et je veux que tu saches que ce ne sont pas quelques papiers qui font de toi une MacLeod, mais ton sang. Ce que ton père t’a laissé.

— Il m’a laissé cet héritage, plaidé-je.

— Non, il t’a laissé une vie.

— Alors pourquoi a-t-il demandé que je me rende en Écosse dans son testament ?

Ma mère soupire. Je crois que cela lui coûte d’en parler.

— Parce qu’il savait que ce jour arriverait… Celui où il ne pourrait plus te protéger. Et où il te faudrait trouver des alliés.

— C’est maintenant que tout se joue, maman. Les Campbell… Ils ont tué athair.

— Je sais.

— Alors pourquoi ne veux-tu pas me donner ces papiers ? Avec eux, je pourrais rassembler les MacLeod. Venger Papa. Me venger.

— Parce que je ne veux pas que les Campbell me prennent aussi ma fille !

Ma mère saisit mon épaule, désespérée.

— Tu ne comprends pas ? Ils m’ont déjà arraché Alexander, l’amour de ma vie. Alors, toi ? Te perdre ? Ton père a été contraint de nous quitter. Pendant dix ans, il a fui pour te protéger. Tant qu’il était de ce monde, tu ne risquais rien… Tu étais la prunelle de ses yeux. Il ne s’est jamais remis de ce qui t’est arrivé. Son bébé était détruit, brisé. Il a tout sacrifié une nouvelle fois. Pour toi. Mais il savait qu’une fois qu’il ne serait plus là, qu’ils l’auraient eu… tu deviendrais le nouveau Chef de Clan. J’ai essayé de te préserver. J’ai fait tout ce que j’ai pu… Mais ce n’était pas suffisant. Et Alex savait que je ne serais pas à la hauteur. Tout était calculé… Tout, depuis le début. EF Écosse, l’Unicorn… Il comptait sur le destin.

— Comment le sais-tu ? demandé-je, saisie par une prise de conscience subite. Maman, tu étais toujours en contact avec lui ?

— Non… Je n’ai reçu qu’une seule lettre avant sa mort. Il m’a tout expliqué. Il aurait mieux fait de me poignarder le cœur ce jour-là… Bien sûr, je ne l’ai jamais oublié, mais je m’étais fait une raison. J’allais épouser Benoît. Et… il m’aimait encore et désirait t’embrasser une dernière fois. J’ai aussi appris beaucoup de choses.

— Quoi ?

— Que tu devais rester éloignée d’Inchkeith. Que tu devais garder ta prudence et ne rien tenter. Tu dois te protéger, non te venger. Phèdre, tu ne dois pas mener cette guerre.

Je dévisage ma mère avec attention. Je devrais être touchée, l’écouter, mais ma hargne est intarissable. Alors, je prends ses mains dans les miennes et les presse avec douceur.

— Maman, c’est pour moi que je choisis de me battre. Je ne m’arrêterai pas, pas tant que je n’aurai pas marqué au fer rouge la poitrine de Henry Campbell du « M » des MacLeod.

— Tu ne comprends pas… Viens au moins avec moi à l’Unicorn… en terrain neutre.

Je secoue la tête.

— Non, je suis en sécurité, ici. Caleb veille sur moi. Il va m’aider.

— Il est allié aux Campbell !

— Je sais.

— Il…

Ma mère s’interrompt, puis souffle :

— Oh ! miséricorde…

Elle prend mon visage dans ses mains, son inquiétude soudain ravivée.

— Tu l’aimes ?

— Quoi ? Non !

Je ne me dégage pas, mais je me sens rougir. Mon cœur bat la chamade, et l’envie me saisit de grimper les escaliers du donjon pour retrouver Caleb.

Ses bras.

Sa bouche.

Et terminer ce que je n’ai pas eu le temps de faire.

J’ai tout un empire des sens à conquérir. Avec lui.

— Tu ne peux pas l’aimer !

La véhémence de ma mère me fait sursauter.

— Je ne l’aime pas…

— Continue de t’en convaincre. Ne cède jamais.

Céder ? Je crois que c’est déjà fait… Dans une certaine mesure.

— Caleb a été contraint de s’allier à Campbell, affirmé-je. Il ne le souhaitait pas.

— C’est ce qu’il t’a fait croire ?

Je me fige. Qu’essaie-t-elle de dire ?

— Il m’a tout expliqué. Les MacKenzie, les rapts… la nécessité de se tourner vers un Clan plus puissant, persisté-je.

— Tu l’aimes. Sinon, tu ne l’aurais jamais cru.

— J’ai appris à le connaître !

— Vraiment ?

Non, c’est faux. Je le comprends à peine.

— Tu m’as dit toi-même que les MacCoy et les MacLeod s’entendaient à merveille… Et regarde les devises ! “With honor, I’ll be brave, and always, I’ll hold fast.” Ce n’est pas rien ! Et papa a laissé à Inchkeith…

— Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis plus de vingt ans. Et Caleb n’est pas Alastair.

À l’entendre, on dirait qu’elle considère MacCoy comme… un monstre.

Je ne veux pas croire qu’il me cache encore des choses. Maman tente à tout prix de me convaincre d’abandonner ma soif de vengeance et de sang et nourrit mes doutes à dessein. C’est vil. Perfide.

— Je lui fais confiance, affirmé-je.

Le regard pervenche de ma mère se charge d’une peine indicible.

— J’ai peur pour toi, ma chérie. Tu ne dois pas tomber amoureuse de Caleb MacCoy.

— Ça suffit.

Je range le Fairy Flag et l’épée dans leur coffret. Je ne souhaite pas entendre un mot de plus.

— Tu débarques en Écosse pour me ramener avec toi, tu me racontes toute cette histoire de but en blanc… mais que se passe-t-il dans ta tête, maman ? Je veux juste ces papiers, ton avis m’importe peu.

Je me lève et rejoins la porte, mais me retourne une dernière fois avant de la pousser.

— Tu devrais me soutenir ! craché-je. Cet enfoiré de Campbell a assassiné celui que tu appelles l’amour de ta vie et m’a brisée ! Si tu nous aimes autant que tu le prétends, tu devrais être la première à brandir le Fairy Flag. Sans compter que, si toute cette histoire en est là où elle est aujourd’hui, c’est de ta faute ! Le départ de papa, le massacre de Dunvegan… tout est dû à ton égoïsme ! Parce que tu as exigé d’Alexander MacLeod qu’il choisisse : son Clan ou toi ! Les deux auraient pu être conciliés si tu avais daigné essayer. Mais tu as ignoré toutes les vies qui étaient en jeu. Et encore aujourd’hui, tu fais passer tes exigences avant tout le reste !

Le visage de ma mère se décompose.

— Tu es cruelle, Phèdre… Et tu n’as pas le droit de me dire ça. Tu ignores ce qui s’est passé entre ton père et moi… Quant à ce massacre, je n’y suis pour rien !

Une larme roule sur sa joue ; elle souffre.

— Ce droit, je le prends, asséné-je. Tu ne t’es pas gênée pour me dire ce que je dois ressentir, toi.
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Lorsque j’entre dans la chambre seigneuriale, Caleb se redresse dans le lit, visiblement surpris de me voir. Je suis encore sur les nerfs après ma dispute avec ma mère, mais croiser son regard doré m’apaise un peu.

— Tu es là ? s’étonne-t-il.

— Je ne devrais pas ?

Il se détourne, mal à l’aise.

— Si. Mais je pensais que tu resterais avec ta mère.

Je parviens à sourire.

— Non, je n’avais pas envie. Et toi ? Tu m’attendais quand même ?

— Oui.

Il fuit mon regard. Je le rejoins sous les draps, soudain épuisée. Il se rallonge avec prudence, sous tension, en prenant soin de laisser un large espace entre nous.

— Quelque chose ne va pas ?

— Je suis fatigué. As-tu pu discuter un peu avec ta mère ?

— Oui… Elle m’a raconté que nos deux Familles se connaissent depuis longtemps.

— C’est vrai.

— Tu as rencontré mon père, alors ?

— Je n’étais qu’un gamin à l’époque. Il m’impressionnait et m’intimidait à la fois.

— Et ma mère ?

— Elle était très discrète. Rien à voir avec la furie que j’ai rencontrée aujourd’hui…

Je grimace au souvenir de la gifle qu’elle lui a infligée. La joue de l’Ogre est encore rouge…

— Elle était gentille, poursuit-il. Mais elle ne semblait pas à l’aise avec nous.

— Les MacCoy ?

— Les enfants. Ma sœur était plus âgée, ta mère l’intriguait, je crois. Moi, j’étais curieux, mais j’avais autre chose à faire : jouer aux petits soldats.

Je pousse un petit rire en imaginant Caleb créer des scénarios de toutes pièces avec des figurines en plomb.

— Et tu m’as connue, moi ?

Il fronce les sourcils, tentant sans doute de se souvenir.

— Je crois. Tu venais de naître. Je sais que mon père avait aidé à te mettre au monde. Mais je ne t’ai vue qu’une seule fois, il me semble. Ça remonte à si loin… Et je préfère ne pas songer à toi comme à un nourrisson.

Il me lance un coup d’œil éloquent qui me fait rougir, puis bascule sur le flanc pour que nous nous fassions face. Je me détends aussitôt, ravie de retrouver une certaine proximité avec lui. Nous nous sourions comme deux adolescents à leur premier rendez-vous. Je détaille son regard fait de métal chaud, son nez droit, ses pommettes, son front altier, ses lèvres qui m’ont fait grimper au septième ciel. Je mordille la mienne avant de me rabattre sur l’intérieur de ma joue.

J’ignore si je le vois d’un œil différent, mais il ne m’a jamais paru aussi beau que maintenant.

— On lit en toi comme dans un livre ouvert, murmure-t-il. Tu sembles prête à me bondir dessus.

— Plains-toi.

— À quoi pensais-tu ? À ce que nous faisions quand nous avons été interrompus ?

Mon ventre se contracte et se réchauffe. Caleb en a parfaitement conscience, bien sûr, vu son petit sourire mutin.

— Tu ressembles à un roi écossais. Tes conquêtes te l’ont déjà fait remarquer ?

Il rit, et cela termine de m’électriser.

— Jamais ! Quant à toi, je crois t’avoir déjà glissé que tu avais tout de l’allure d’une reine scote.

Ses yeux pétillent, et j’adore ça.

— Je suis surprise. Je pensais que ta petite troupe t’aurait couvert de compliments.

— Là, c’est de la provocation, mo cluaran.

Je fronce mon petit nez en guise de confirmation.

— Incorrigible, chuchote-t-il. Maintenant, dors.

Je ne lui obéis pas et me rapproche de lui. Il se crispe.

— Ne m’inflige pas de telles tentations…

— Tu ne veux pas ?

Il arrête ma main baladeuse.

— Non. Nous nous levons dans deux heures.

— Mais…

— Non, Phèdre.

Je cille, blessée dans mon orgueil. Lui a le droit de me faire grimper aux rideaux et pas moi ? Craint-il que je ne sois pas à la hauteur ? Que je lui fasse mal ?

De toute façon, il s’est renfermé et, bien qu’il me tienne dans ses bras, il semble s’être éloigné. Plongé dans ses pensées.
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Lorsque le réveil sonne à cinq heures du matin, mon corps est trop lourd, tout comme mes paupières. Je peine à me redresser et à imiter Caleb, déjà sur le pied de guerre. Nous prenons notre douche chacun notre tour ; je ne lui avouerai pas que je l’ai imaginé nu sous le jet d’eau.

J’ai l’impression de découvrir une nouvelle facette de moi-même. Ma féminité.

Si cela avait été un autre homme, je doute que j’aurais ressenti la même chose. Je me rends compte à quel point il est expérimenté pour avoir réussi à m’arracher une jouissance comme celle que j’ai ressentie cette nuit en quelques minutes seulement.

C’est la première fois que je me laisse approcher. Les intéressés n’ont pourtant pas manqué, mais aucun ne m’a plu, aucun ne m’a tentée. Ils me terrifiaient tous ou me répugnaient. Voire les deux.

Jusqu’à Caleb…

Il est différent.

Plus puissant qu’un fruit juteux, qu’une texture que j’apprécie ou qu’un chocolat suisse. Plus fort qu’un excellent livre ou un bon film qui me laisse pantelante, abasourdie par sa qualité. Toutes ces choses-là ne me manquent pas lorsque je n’en ai plus ou que tout se termine. J’en garde un bon souvenir, ou alors, ils n’attisent que ma gourmandise. Je n’ai pas le cœur qui se serre dès que j’en suis loin. Ils ne me mettent pas autant en colère ni ne me blessent pour un mot mal interprété.

Tu ne dois pas tomber amoureuse de Caleb MacCoy.

Est-ce que ma mère a visé juste ? Est-ce pour cela que je me suis mise sur la défensive ? Parce qu’elle l’a critiqué ?

J’ignore ce que sont les symptômes de l’amour. Est-ce que je suis amoureuse de l’Ogre si je le préfère à une fraise sucrée ? Ou à une barre de Toblerone ?

Est-ce que je l’aime si je ne le vois plus comme un monstre, mais comme un homme désirable ?

Ou sont-ce ces nouvelles sensations, cet orgasme, le fait qu’il soit mon allié contre Campbell qui altèrent mes émotions ?

Je reste la tête penchée, le sèche-cheveux allumé, à contempler le miroir qui me renvoie le reflet d’une femme déboussolée.

Est-ce que j’aime Caleb MacCoy ?

— Dépêche-toi, mo cluaran.

Je sursaute lorsqu’il m’interpelle de l’autre côté de la porte de la salle de bains.

— J’a… j’arrive !

Je sèche mes cheveux à la va-vite et le rejoins en n’oubliant pas de passer un pull chaud en laine par-dessus ma chemise. Il m’attend, les mains dans les poches.

— Allons-y, MacLeod. Une nouvelle journée nous attend.

— Après toi, MacCoy.

Le ton froid qu’il a employé me surprend. Depuis que j’ai ouvert l’œil, il semble distant, ailleurs. Contrarié.

Je préfère ne pas y prendre garde. J’ai l’habitude qu’il se montre lunatique.
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Nous ne croisons que Duncan et Ewen dans les cuisines ; la salle de banquet est vide, et pas un son ne provient de la salle commune. Nous préparons nos propres petits-déjeuners. Caleb me surprend : je ne l’imaginais pas se mettre aux fourneaux. Je refuse poliment le lard et les saucisses qu’il me propose, leur préférant des œufs et des toasts.

Les heures suivantes sont dédiées aux écuries et aux chevaux. Lorsque le soleil se lève sur la mer, nous quittons le château dans les nuances de l’aurore. Il fait froid, mais ça m’est égal. La température me revigore et chasse les brumes de la fatigue. Caleb, peu frileux en temps normal, a néanmoins enroulé une lourde étoffe au tartan de son Clan autour de ses épaules. Si la majorité des motifs claniques sont verts, celui des MacCoy est rouge, noir et or. Celui des MacLeod est plus classique, avec des bandes bleues et une touche ocre.

Nous refaisons le même chemin que la veille, mais l’ambiance est bien différente. De bon matin, nous croisons bien moins d’Islanders. Mais ceux que nous croisons ne manquent pas d’offrir des sourires chaleureux à leur laird.

Je crois que je pourrais m’habituer à cette vie.

Encore faudrait-il que Dunvegan m’accepte et ne me reproche pas le départ de mon père. Je ne serai pas Phèdre MacLeod aux yeux des hommes de mon Clan, mais la fille d’Alexander, le traître. Katelyn me l’a bien fait comprendre, à sa manière.

Dunvegan…

Ma gorge se noue, ma poitrine se comprime. Quand je retournerai sur mes terres, je devrai laisser Inchkeith derrière moi.

Avec Caleb.

— MacCoy ?

— MacLeod ?

Je talonne Ava pour la rapprocher de Ross.

— Quand tout sera terminé, que vas-tu faire ?

— Comment ça ?

— Quand je serai partie.

Il ne se retourne pas. Je ne vois que son dos et son bassin, qui ondulent au rythme de son étalon.

— La vie reprendra son cours, lâche-t-il.

Une pointe de déception vient piquer mon cœur.

— Et pour Campbell ? Je veux dire, s’il apprend que tu m’as aidée…

— C’est mon problème, pas le tien.

— Non, c’est le nôtre. Tu viens en aide aux MacLeod, Caleb. Il te le fera payer.

— Je sais me protéger.

— Et si j’échoue, lui resteras-tu fidèle ?

— Une alliance est une alliance. J’en honorerai les termes quoi qu’il advienne.

Je tire sur les rênes de ma jument, choquée par ce que l’Ogre vient d’annoncer. Il ne se rend pas tout de suite compte que je ne le suis plus : il avance de quelques mètres avant d’arrêter son étalon.

— Qu’est-ce que tu fais ? me lance-t-il, sourcils froncés.

— Si les MacLeod entrent en guerre contre Campbell… tu seras dans son camp ?

Il acquiesce sombrement. Mes doigts tremblent.

— Pourquoi me venir en aide, alors ? Pourquoi faire tout ça si tu me considères comme ton ennemie ?

— N’est-ce pas comme ça que tu me vois, toi aussi ?

— Je ne comprends pas. Pourquoi me protèges-tu si c’est pour mieux me détruire ensuite ?

— Je te l’ai dit : il y a des questions qui n’auront jamais de réponses. Je te défendrai jusqu’à ce que tu rejoignes ton fief et consolides ton Clan. Ce jour-là, tu me verras toi-même comme un allié de Campbell et rien de plus.

— C’est complètement stupide !

Je descends d’Ava, flageolante.

— Pourquoi t’échines-tu à me prouver que tu n’es pas un adversaire et que je dois te faire confiance, dans ce cas ?

Il doit y avoir une explication. Quelque chose que Caleb ne me dit pas, comme d’habitude. Je le rejoins à pied, tirant ma jument par la bride. À quelques pas de là, la mer du Nord s’écrase contre les falaises.

— Tu ne dois rien à Campbell. Quand j’aurai récupéré Dunvegan et que je reprendrai le contrôle de l’île de Skye, je pourrai t’aider à mon tour.

— Comme ton vassal ?

— Que préfères-tu ? Henry ou moi ?

— Tu ne perçois pas encore quel combat t’attend, Phèdre. Ni la dangerosité de tes propos.

Je déteste qu’il m’appelle par mon prénom. Je ne supporte pas qu’il ne me surnomme plus « mo cluaran ». Je sens la colère monter en moi. De qui Caleb se moque-t-il avec son attitude incohérente ?

— MacCoy, descends.

— Nous n’avons pas fini le tour de l’île.

— Descends de ce cheval !

Mon ton impérieux ne semble pas l’impressionner, mais il obtempère malgré tout en me toisant. Je dois renverser la tête en arrière pour affronter ses yeux glacials, mais je le fais sans me départir de mon assurance.

— À quoi joues-tu ? demandé-je.

Caleb croise les bras pour faire front et me dominer. J’en fais de même, sourcil arqué.

— Il y a bien longtemps que cette posture ne me fait plus d’effet, l’Ogre.

— J’ai encore quelques surprises en réserve, Chardon.

Je chasse sa dernière réplique d’un revers de la main, agacée.

— Je ne crois pas à cette histoire d’alliance. Tu es un agent double, ne nous leurrons pas, mais tu veilles sur moi, c’est un fait. Depuis le début. Et si tu refuses de m’expliquer la vraie raison de ton attitude, tu ne peux pas nier ce qu’il y a entre nous.

— Entre nous ?

Je m’aperçois de ce que je viens de dire, à mon grand désarroi. Je m’efforce de garder ma contenance.

— Cette nuit, et toutes ces autres fois, ça compte. Sans parler de ton inquiétude quant au fait que je pourrais te haïr en découvrant la vérité sur Campbell. Si je ne t’importais pas, tu ne m’aurais jamais sauvé la vie dans ce club. Tu n’aurais pas pris le risque de perdre le duel contre Swinton. Alors, ne prétends pas que nous serons ennemis une fois que j’aurai récupéré Dunvegan.

Il ricane. Cela sonne faux à mon oreille, mais suffit à me braquer davantage.

— Oh ! cesse de te donner de grands airs ! N’avons-nous pas dépassé ce stade ?

— Phèdre.

Je manque de rentrer les épaules. Ce ton-là, sombre, tranchant, je ne l’avais jamais entendu chez Caleb.

— À t’entendre, on croirait que tu nous vois comme un gentil petit couple qui se chamaille. Je vais être très clair : nous n’avons atteint aucun stade en particulier. Je ne suis pas ton copain. Je suis un Chef de Clan. Ce qu’il y a entre nous, c’est du désir. C’est primitif. Ça n’implique aucun droit l’un sur l’autre.

— Menteur.

La veine de sa tempe palpite. Tout son corps est raide, ses muscles bandés. Je poursuis :

— Tu ne me feras pas croire ça. Tu mens comme tu respires. Ce n’est pas du désir, c’est…

— …de l’amour ?

Je ne me laisse pas déstabiliser.

— Tu m’accuses d’être bipolaire, mais tu es encore plus contradictoire !

— Ce n’est pas parce que je suis gentil avec toi que je t’aime, rétorque-t-il.

Il y a quelque chose. Depuis cette nuit. Quelque chose qui ne tourne pas rond.

— Et « mo cluaran » alors ? Sur le rocher ? Dans le cabanon ? Ces mots doux ?

— Ce n’est pas de l’amour.

— Tu ne m’as pas prise comme une putain, alors que je suis ta Pupille. Tu me respectes. C’est ce que tu as dit.

— O.K.

Il me rejoint à grands pas.

— Si c’est nécessaire pour que tu comprennes que nous ne nous aimons pas…

Caleb me soulève de terre. Je ne pousse aucun cri, pas le moins du monde surprise par sa réaction.

— Tu vas jouer à l’Islander bourru, c’est ça ? Tu perds ton temps.

Il me bascule sur son épaule comme un sac de pommes de terre.

— Ah ! le cliché de la donzelle sur l’épaule du guerrier… On le connaît tous ! Je dois battre des jambes et des mains en hurlant ? Ou j’attends encore un peu ?

Je me laisse ballotter, plus exaspérée qu’apeurée, tandis que Caleb me porte jusqu’à un cercle rocheux. Il arrache son tartan d’une main et le jette au sol sur l’herbe humide.

— Ne me balance pas trop fort, soupiré-je.

Il grogne, tout aussi excédé que je le suis. Je lève les yeux au ciel quand il me laisse tomber à terre.

— Bon, et maintenant ? Tu me sors un discours de grand macho dans lequel tu me remets à ma place ? Tu m’arraches mes vêtements et tu me fais l’amour sauvagement ? Si on est dans le cliché, autant le pousser jusqu’au bout.

Le regard de l’Ogre s’est tant assombri que ses iris semblent noirs.

— Oh ! non, mo cluaran, lâche-t-il en insistant sur mon surnom, je ne vais pas te « faire l’amour ». Je vais te faire comprendre une bonne fois pour toutes que je ne suis pas celui que tu crois.
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Caleb s’apprête à se jeter sur moi, mais je le prends de court. Je saisis sa ceinture et le tire vers moi. J’ai déjà écarté les cuisses pour l’accueillir, et mes doigts se mettent au travail pour déboutonner sa chemise. Lui s’occupe de mon jean. Lorsque je tente de l’embrasser, il se détourne, et mes lèvres rencontrent sa mâchoire. Il enfonce ses doigts dans mes cheveux avant de me mordre le cou. Ce faisant, il tire sur mon pull pour libérer mon épaule, qu’il assaille à son tour de ses dents. Puis il s’éloigne un instant pour retirer mon pantalon et ma culotte. Je devrais être gênée d’être ainsi mise à nue, mais le désir impérieux qui fait palpiter ma féminité me fait tout oublier. Je me dépêche néanmoins d’attirer l’Ogre à moi de nouveau lorsque son regard s’attarde sur mon intimité.

Il ne doit rien voir ; il n’y a pas que mes cuisses qui ont reçu des coups de fouet.

Je m’efforce de chasser ces souvenirs qui n’ont pas leur place ici et maintenant. Caleb se laisse tirer vers moi, mais je sens qu’il n’apprécie pas que je l’empêche de m’observer, qu’il en est frustré. Il essaie de se décaler encore, de jeter malgré tout un coup d’œil.

Il est trop curieux. Pourquoi se préoccupe-t-il de mes cicatrices alors que je m’offre à lui ?

Je glisse ma main dans son jean après avoir bataillé avec sa ceinture et son bouton. Avant qu’il prenne sa prochaine inspiration, je m’engouffre dans son boxer, ignorant ce que j’y trouverai vraiment. Son souffle se bloque lorsque je saisis ce que je cherche. Je papillonne des cils, indécise, puis reprends de l’aplomb. Sa peau est chaude, veloutée, étirée sur une longue tige rigide.

Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? Je ne me vois pas lui demander de m’apprendre ou de m’expliquer.

Je resserre mes doigts avec délicatesse, de crainte de lui faire mal. Il poursuit ses morsures, et je pense qu’il estime que je tarde trop, puisqu’il s’empare de main pour accentuer sa pression. Il me donne le rythme trois secondes, me sommant d’accélérer. Je le caresse, plus concentrée sur ce que je lui fais que sur ses mains qui s’aventurent sur mon corps, et sur ses dents qui se plantent dans ma gorge et mon épaule. Il grogne, soupire, se presse un peu plus contre moi. Son bassin se meut au rythme de mes doigts qui coulissent. Bientôt, ce sont les siens qui se fraient un chemin entre mes plis. Je me raccroche à son bras. Il me tarde de retrouver le petit coin de paradis qu’il m’a ouvert cette nuit. J’ondule contre Caleb et accorde la cadence de nos mains. Il accélère, je fais de même ; il ralentit, je l’imite.

Je hoquette lorsqu’il introduit un doigt en moi. Je me contracte aussitôt, mal à l’aise, gênée par cette intrusion qui me fait mal. Mais MacCoy presse le sommet de ma féminité de sa paume en même temps, et la sensation est tout de suite plus agréable. Un second doigt rejoint le premier, et je sens mon corps s’alerter des impressions contraires qui s’emparent de moi. D’instinct, je resserre les jambes, mais j’éperonne Caleb plus que je ne le repousse. Il bascule vers l’avant, et ma main, qui le tient toujours, glisse jusqu’à sa garde. Il pousse un râle de plaisir.

Lorsque je cherche son regard, inquiète, mal à l’aise, il me coupe le souffle. Il est féroce, possessif. Assombri par un besoin primaire. Le désir est si intense dans ses pupilles dilatées que je manque de gémir de satisfaction.

S’il ne m’aimait pas, même pas un peu, me dévorerait-il des yeux comme maintenant ?

Je me détends autour de ses doigts qui me fouillent. Son pouce remplace bientôt sa paume et je me cambre, en oubliant que son membre palpite dans ma main. Tous ses muscles sont tendus, au bord de la rupture.

Il retire soudain sa main, repousse la mienne et me retourne brusquement. Je hoquette, hébétée par la violence de son geste. Il agrippe mes hanches, les soulève.

Je ne comprends pas tout de suite ce qui se passe.

— Cal… ?

Sa virilité glisse le long de mes fesses nues. Ses ongles se plantent dans ma peau tandis qu’il s’immisce entre mes cuisses.

— Caleb, pas co…

Il me pénètre d’un puissant et brusque coup de reins qui bloque ma gorge en un cri silencieux. Un coup de poignard aurait pu être aussi douloureux. J’ai l’impression d’être déchirée. Les larmes ruissellent sur mes joues sans que je m’en rende compte tout de suite.

Caleb se retire pour m’emplir de nouveau d’un coup plus fort que le précédent, qui manque de me renverser. Mes cheveux noirs m’aveuglent ; je suis incapable de les repousser, trop occupée à recevoir les assauts de l’Ogre. Je ressens ses martèlements jusqu’au creux de mon ventre.

Ce n’est pas ce que je voulais.

Pas comme ça.

Je ne veux pas que ce soit comme ça avec lui.

— Caleb, arr… arrête !

Il ne m’entend pas. Ma voix est assourdie par le fracas des vagues, le hurlement du vent.

— Caleb, stop !

Il se fige. Je ne le vois pas, le visage enfoui dans mes bras repliés. Dans la seconde qui suit, il se retire d’un mouvement sec et me redresse. Je perçois quelques bribes de gaélique tandis qu’il m’étreint dans ses bras. Je le repousse, écœurée, dégoûtée.

— Oh ! non…

Ses mains entourent mon visage défait et sanglotant. Il m’oblige à croiser son regard.

— Mo cluaran, ne me dis pas que…

Je renifle, gesticule pour me dégager.

— Je suis le premier ?

Mon menton tremble. Je ramène les pans du tartan sur mes jambes dans un sursaut de pudeur. Caleb arbore un air horrifié, dévasté.

— Je ne pensais pas que… Je l’ignorais, Phèdre. Je suis… Avec tout ce que tu m’as dit, ton attitude…

— C’est fait, non ?

Il pince les lèvres.

— C’est ce que tu voulais : me prouver que tu n’es qu’une bête, que tu me désires et rien d’autre.

— Tu aurais dû m’arrêter avant que…

— On ne peut pas dire que j’en ai eu le temps !

J’ai crié, comme un petit animal blessé.

— Jamais je n’aurais fait ça si j’avais su que tu n’avais aucune expérience, plaide-t-il.

Il m’oblige à rester en place, assise et abattue entre ses jambes.

— Bravo, MacCoy. Tu as défloré la fille MacLeod et lui as remis les pendules à l’heure.

Caleb est passé de l’horreur et de la culpabilité à la colère.

— Tu aurais dû me le dire ! poursuit-il. Comment pouvais-je savoir que tu étais encore vierge ?

Mon poing s’abat sur sa poitrine.

— Que je le sois ou non, qu’est-ce que ça change ? m’écrié-je. Je ne voulais pas que ce soit… comme ça…

Une pluie de coups meurtrit ses épaules et son torse. Je suis incapable de m’arrêter tant je suis déçue, dégoûtée par moi-même. Qu’est-ce qui m’a pris de provoquer Caleb ? Je m’en veux d’avoir joué à ce petit jeu absurde !

L’Ogre encaisse mes assauts sans sourciller.

— Peut-être est-ce pour le mieux…, murmure-t-il.

Je me fige et le dévisage, hors de moi. Dans ses yeux, je discerne de la peine… ou des regrets ? Des remords ?

— Tu as compris que je ne t’aimais pas et que tu ne pouvais pas m’aimer.

Je l’ai cherché. À quoi m’attendais-je ? J’ai joué avec le feu, je me suis brûlée.

— Hais-moi, MacLeod.

Mes paupières se ferment. Je suis anéantie, en proie à un tsunami d’émotions.

Je pensais le haïr. Je devrais le haïr.

Alors pourquoi cette prière – la sienne – me crève-t-elle le cœur ?

— Dis-le. Que tu me hais.

— Qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi… Pourquoi tout ça ?

— Dis-le.

Je secoue la tête. Non, je ne le dirai pas. Même s’il m’a fait mal, même s’il est contradictoire, lunatique, autoritaire et machiste. Même s’il m’a prise comme une catin.

Malgré ses secrets, ses mystères, je n’y arrive pas.

— Hais-moi.

Je l’aime.
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Je me rhabille avec lenteur. Caleb regarde ailleurs, renfermé. M’en veut-il parce que je ne lui ai pas dit que je le haïssais ? Ce n’est pas vrai, c’est tout le contraire, et je suis moi-même perdue, déstabilisée.

Chaque mouvement me fait souffrir, mais la douleur s’estompe un peu.

Bien que l’Ogre s’y soit mal pris, je ne peux cependant pas lui en vouloir. Je ne regrette pas ce qui s’est passé, je regrette la manière dont ça s’est passé. Peut-être est-ce moi qui suis trop romantique ?

Je le voulais là. En moi.

S’il avait su que j’étais inexpérimentée, m’aurait-il fait « l’amour » ?

Non, il ne m’aurait pas touchée du tout…

Je pousse une grimace en remontant mon pantalon sur mes hanches. Caleb finit par m’imiter et se lever pour reboutonner son jean et sa chemise. J’ai un aperçu global de son corps, que je n’ai pas pu apprécier comme je l’aurais voulu. Il récupère son tartan et bloque dessus.

Du sang.

Je détourne les yeux, mais le vois tout de même serrer le tissu entre ses doigts avec hargne. Il le jette par-dessus la falaise en poussant un râle enragé qui me fait sursauter.

— Fuck !

Il passe les mains sur son visage avant de poser les poings sur les hanches, tête baissée.

— Caleb…

Pas un geste, même pas un coup d’œil.

— Caleb, je suis désolée. J’aurais dû te le dire, tu as raison. Et regarde, je n’ai pas fait de crise… Je vais bien.

Ma voix est fébrile.

— Tu n’as pas à t’excuser, lâche-t-il d’un ton rauque. C’est moi qui suis désolé. J’étais en colère et…

— Tu ne pouvais pas le savoir.

— Ça ne justifie pas mon comportement. Et j’aurais dû me douter… que…

J’opine en silence.

S’il ne m’aimait pas du tout… serait-il si préoccupé ?

— Rentrons.

J’hésite à lui faire remarquer que nous n’avons pas terminé le tour de l’île, mais je doute en être capable. Meurtrie et déçue, je peine à remonter en selle. Fichtre, est-ce que chaque rapport fait aussi mal ? Je grince des dents en tentant d’enfourcher ma jument, sans succès. Caleb le remarque et s’approche pour m’aider, l’air sombre, mâchoire contractée.

— Non.

J’essaie de sourire avant de poursuivre :

— Cesse tes petites attentions, elles prêtent à confusion.

Elles me font croire que je ne suis pas idiote, que tu éprouves pour moi bien plus que tu n’oses te l’avouer. Et je souffre. Je souffre que tu luttes et me repousses.

Il hésite. Je crois qu’il va m’écouter et rejoindre Ross. Mais à ma grande surprise, il me soulève assez pour me permettre de monter sur ma jument.

— Ne te rassieds pas trop vite, m’ordonne-t-il.

La position me fait grincer des dents, mais rien d’insurmontable. Ce soir, je ne ressentirai probablement plus rien.

— Ça va ? me demande Caleb.

— Ça ira.

Il hoche la tête, peu satisfait, mais rejoint sa monture.

Nous rentrons au château dans un silence de plomb. Mes yeux restent rivés sur les épaules et le dos de l’Ogre.

Qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi un tel revirement, un changement de comportement aussi radical ce matin ? Est-ce qu’il a peur ? Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal ? Certes, je l’ai provoqué, mais c’était en réaction à sa subite froideur, que je ne parviens toujours pas à m’expliquer.

Dans le hall, je suis accueillie par ma mère, morte d’inquiétude.

— Où étais-tu ? me lance-t-elle sans cérémonie.

— Je faisais le tour de l’île.

Je détourne les yeux, mal à l’aise. Caleb passe près de nous, salue ma mère d’un bref mouvement du menton, puis prend la direction de son bureau. Je fais mine de lui emboîter le pas, mais Maman me retient par le bras.

— Est-ce que tu vas bien ? Tu es pâle. Il t’a fait du mal ?

Mon cœur se serre.

Non, pas comme elle l’entend.

— Tout va bien.

Ma mère pince les lèvres, une mimique dont j’ai hérité.

— Je vais me forcer à te croire, murmure-t-elle. J’ai à te parler.

— Est-ce que nous avons encore des choses à nous dire ?

— J’ai beaucoup réfléchi. Et je crois avoir une solution.

— Une solution pour quoi ?

— Pour que tu ne sois plus la cible de Campbell et que tu puisses rentrer en France. Ou rester en Écosse, tant que ce n’est pas à Inchkeith.

— Je ne lui céderai pas mes terres.

— Non. Pas à Henry.

Je fronce les sourcils.

— Ni à qui que ce soit d’autre, complété-je avec froideur.

— Ce n’est pas à une personne que je pensais. Il faut que nous en discutions…

Elle se tait soudain lorsqu’Ewen et Duncan passent près de nous.

— …en privé, termine-t-elle quand ils ne sont plus à portée de voix.

Je pousse un profond soupir. Je ne veux pas me disputer une nouvelle fois avec ma mère. Cela fait des années que je suis lasse de ce petit jeu.

— Phèdre !

Je lève la tête, surprise d’entendre la voix de l’Ogre. Il m’observe du haut des marches, l’air toujours aussi grave.

— Il faut que tu viennes.

— Un peu plus tard. Mon apprentissage peut attendre.

Il louche sur ma mère, qui soutient son regard sans ciller. Il est le premier à rendre les armes, ce qui me laisse perplexe : il est si fier et arrogant d’ordinaire…

— Ce n’est pas pour ça. Viens.

Et il repart, tête basse, sans attendre ma réponse.

— Je dois te laisser, dis-je à ma mère. On discutera tout à l’heure.

— Je n’aime pas te savoir seule avec lui.

Je pose une main rassurante sur son épaule. Je n’ai pas la force d’entrer dans un second débat au sujet de MacCoy avec elle. Puis je m’éloigne.

À mon entrée dans son bureau, je trouve Caleb debout près de la fenêtre. Il laisse passer un instant avant de se tourner vers moi.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Je tente de l’encourager, de le dérider. Son sourire me manque déjà.

Il culpabilise, je le sais. Je le sens.

C’est pourtant sans se départir de son air fermé qu’il me tend une belle enveloppe sur laquelle est calligraphié « Lady Phèdre MacLeod ». J’affiche ma surprise ; qui peut bien m’envoyer une lettre à ce nom ?

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous avons reçu une invitation, tous les deux. Pour une réception.

— De la part de ?

— Henry Campbell, duc d’Argyll.

Mon sang se glace tandis que je dévisage Caleb, abasourdie.

— Pardon ?

Mes ongles se plantent dans le papier élégant ; je n’ose pas ouvrir l’enveloppe, m’attendant à y trouver une menace.

You are the last one.

Ma bouche est sèche, ma gorge irritée. Caleb comprend que je n’ai pas l’intention de découvrir le contenu du pli.

— Il nous invite au château d’Inveraray, m’explique-t-il. Le fief de son Clan.

— Quand ?

— Après-demain.

Un rire cynique secoue mes épaules.

— C’est une plaisanterie ? Pense-t-il sérieusement que je vais me rendre à cette réception ? C’est un traquenard, et je n’y plongerai pas la tête la première.

MacCoy garde le silence, bras croisés.

— Oh ! non, Caleb. Ne me dis pas que je dois y aller. Je ne vais pas me jeter dans la tanière du Sanglier la bouche en cœur ! C’est un piège.

— Ou une manœuvre politique.

Je cille, sceptique.

— L’invitation ne s’adresse pas à la Pupille du Clan MacCoy, mais au Chef MacLeod, explique l’Ogre. Campbell s’attend à ce que tu y répondes en tant que tel. La première chose à comprendre, c’est qu’il ne te considère pas comme ma protégée. La seconde, c’est que cette réception est de grande envergure. Je pense qu’il veut révéler au grand jour que le Clan MacLeod est plus vulnérable que jamais, que son Chef est démuni et seul.

Il tapote son bureau avant d’ajouter :

— Que les Campbell sont les plus puissants. Qu’ils ont gagné.

Caleb glisse les mains dans les poches de son jean.

— Les Familles les plus influentes seront présentes. C’est-à-dire « les Sept ».

— « Les Sept » ?

— Campbell, MacLeod, Fraser, Douglas, MacDonald, MacKenzie et Sutherland. Je soupçonne Henry de vouloir prouver que tu n’en fais plus partie.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que « les Sept » ?

— Les plus grands Clans d’Écosse. C’est une hiérarchie qui n’est pas officielle, mais que tous connaissent. Les Sept comptent surtout des Familles vieilles de plusieurs siècles. Entrent aussi en jeu des facteurs tels que les territoires, les richesses, le pouvoir politique… Ces Clans régentent les plus petits et veillent à la conservation de nos traditions. Un peu comme un gouvernement secret. Leur influence sur le reste des Familles moins importantes est implicite. Leur autorité est tout bonnement… naturelle. Si l’un des Sept décline trop, il est alors remplacé dans la hiérarchie. C’est très rare, mais ça peut arriver…

— Alors Campbell voudrait chasser les MacLeod des Sept pour installer un autre Clan à la place ?

— Cela signerait pour de bon la défaite de ta Famille.

— Parce que je viendrai seule…

— Ou que tu ne viendras pas du tout. Dans ce cas, Campbell aura prouvé que les MacLeod n’existent plus. Et si tu acceptes son invitation, il compte bien que tous constatent que tu n’as plus personne derrière toi. Que tu n’as plus aucun pouvoir. Après avoir attenté à ta vie et tué Swinton, Henry semble désormais opter pour des manœuvres plus politiques et fourbes.

Je m’assieds, abattue.

— Il l’emporte dans tous les cas.

— Non. Nous allons le prendre à son propre jeu, me dit Caleb en posant ses mains à plat sur le bureau.

— Et comment ? En assurant que je suis bien le nouveau Chef MacLeod, sans preuve ?

— Fraser sera présente, et ses meilleurs hommes et femmes avec elle. Elle l’a bien stipulé durant notre conférence : les MacLeod qu’elle a récupérés font partie des plus forts. Elle ne se déplacera pas sans eux en territoire ennemi. Je pense qu’il y a aussi d’anciens membres de ton Clan dans les rangs des Sutherland. Ils ont tous dû se dispatcher entre les Sept. C’est ce qui va te permettre de tourner la situation à ton avantage.

Caleb s’installe lui aussi dans son fauteuil.

— Rappelle-toi l’adage de ton père. « C’est en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre. »

— Je ne vois pas où tu veux en venir.

— Laisse Campbell croire que tu as échoué. Laisse-le t’humilier s’il le faut. Et au cœur de son propre fief, consolide ton Clan.

— Je n’ai toujours pas récupéré les papiers qui attestent de ma légitimité.

— Tes hommes attendent un leader. Les MacLeod reconnaîtront l’une des leurs. Plus encore, la lady of Dunvegan. Il faut que tu prennes confiance en toi et que tu affrontes le Sanglier. Ta Famille a toujours été fière de son histoire, de ses guerriers. C’est au Chef de montrer qu’il est digne du passé du Clan et qu’il est un modèle à suivre, dont il faut s’inspirer.

Mes doigts se tordent, trahissant mon trouble.

— Il te faut les convaincre que tu es une véritable Highlander, conclut Caleb.
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Après m’avoir chamboulée en me remettant l’invitation de Campbell, MacCoy a tenu à assurer ma session d’entraînement à la place de Brahn. Si le Serpent maîtrise la lutte et le judo, Caleb le surpasse en krav-maga et combat à l’arme blanche. Il veut m’apprendre à me servir du couteau qu’il m’a donné lorsque nous sommes retournés à l’Unicorn.

Je n’ai que trois jours avant de me jeter dans le repaire du Sanglier.

Trois jours pour apprendre à me défendre en cas de danger.

Trois jours pour prouver que je suis digne du Clan MacLeod.

Autant dire que c’est une mission impossible en si peu de temps. Néanmoins, Swinton m’a servi de leçon, bien malgré lui. Je prends beaucoup plus au sérieux l’enseignement que l’on me prodigue et l’urgence de la situation.

Je suis une cible. Une proie qui va se frotter au prédateur.

L’Ogre est tout aussi brutal et sans scrupule que Brahn. Il ne me ménage pas et m’envoie au tapis sans remords. Il me touche néanmoins aussi peu que possible ; nos contacts sont brefs et précis.

— Combien de fois dois-je te répéter qu’en tenant le couteau de cette façon, ta main va riper ? s’emporte-t-il. La lame te tranchera la paume !

Je l’énerve, l’agace. Je ne suis pas une bonne élève, je ne vais pas me mentir.

Il me tord le poignet, me désarme.

Me fait rouler au sol, bloque mes bras dans mon dos.

Je suis épuisée, à fleur de peau et endolorie comme si un rouleau compresseur m’était passé dessus. Ce qui est un peu le cas, à vrai dire.

Au cours d’une rare pause, je détaille Caleb. La sueur qui perle sur sa peau et ses muscles à vif. Ma tête se renverse en arrière pour se poser au sol et soulager ma nuque.

Je tente de chasser les souvenirs de ce matin.

— Debout, MacLeod. Tu sauras tenir ce poignard avant l’aube, quitte à y passer la nuit.

— Je suis épuisée… Et j’ai mal partout.

Les traits de Caleb se décomposent un instant, et je devine à quoi il pense.

Il croit que je fais référence à ce qui s’est passé plus tôt entre nous.

Oui, je ressens encore une pointe de douleur dans mon intimité, comme la piqûre d’une petite aiguille. Mais ce n’est rien comparé à mes courbatures et à mes membres fourbus par l’entraînement.

Rembruni, l’Ogre va chercher nos bouteilles d’eau. Nous buvons sans nous regarder. Dans le silence, le sous-sol plongé dans une obscurité percée seulement par quelques ampoules nues est encore plus lugubre.

Caleb s’allonge près de moi. Sa peau moite rencontre la mienne. Je m’attends à ce qu’il se décale, mais il ne bouge pas. Je décide qu’il est temps de revenir sur l’épisode de ce matin.

— Je ne regrette pas ce qui est arrivé, commencé-je. Mais je ne voulais pas que ce soit…

— …comme ça, termine MacCoy en fixant le plafond.

— Non, pas comme ça.

— Tu voulais faire l’amour.

— Oui.

Il se raidit.

— Je ne me suis plus contrôlé, chuchote-t-il. J’étais en colère et je te désirais comme un fou. Je ne me suis pas rendu compte de ce que je m’apprêtais à faire. J’aurais dû savoir que tu ne connaissais pas ce monde.

— Celui de la sensualité ?

— Oui. Mais ton enthousiasme lors de nos brefs ébats m’a induit en erreur. Tu étais réceptive, et j’ai cru que ta maladresse venait de notre engouement à tous les deux. Tout au plus, je me disais que tu n’avais pas eu beaucoup de partenaires. Mais je ne pensais pas que je serais le premier.

Il devient un bloc de marbre, figé, les muscles tendus.

— Si j’avais su, je m’y serais pris autrement. Je t’aurais honorée, parce que c’est ce que tu aurais fait en m’offrant ta vertu.

— Si tu t’en étais douté, nous ne l’aurions jamais fait, si j’en crois ce que tu as tenté de me faire comprendre.

— C’est vrai. J’aurais essayé de me tenir éloigné de toi. De toutes mes forces. Mais, indubitablement, j’aurais fini par succomber. Parce que je te veux. J’ai envie de toi au point d’y penser toute la journée, toute la nuit. Et c’est une torture pour moi de surprendre dans ton regard la même braise. Ça a commencé cette première nuit, quand tu m’as touché en pensant que j’étais endormi. J’ignore comment j’ai réussi à me contenir. Plus le temps a passé, plus mon désir est devenu viscéral. Alors aujourd’hui, la fougue mêlée à la colère m’a fait perdre les pédales. J’ai longtemps attendu ce moment, et quand il est arrivé, j’ai agi comme un parfait connard. Tu étais là, étendue sous mon corps, offerte. Et je ne voulais pas voir ce regard-là.

— Quel regard ?

— Celui qui me dévore, m’idéalise, me renvoie le reflet d’un être que je ne suis pas. Celui qui me hurle que tu m’aimes.

Mon cœur cesse de battre, et je me sens blessée d’être ainsi découverte au grand jour. D’être aussi lisible, limpide.

— Alors tu m’as retournée.

Ma voix est rauque.

— Pour me prendre comme n’importe quelle femme, je poursuis. Comme Fraser. Alors que tu prétendais que je valais mieux que ça à tes yeux.

— Tu vaux mieux que ça. J’ai été submergé par les émotions et l’envie. Par la colère et la peur.

— La peur d’affronter la vérité ?

— Non. La peur de te faire une promesse que je ne saurais tenir.

— Quelle promesse ?

— Celle de ne jamais te perdre. Celle de ne jamais te faire du mal.

— Pourquoi es-tu si convaincu que tu me blesseras, Caleb ?

— Parce que je le sais. Un jour, tu vas me quitter. Me haïr.

— Pourquoi ?

Il tourne la tête vers moi, et son regard hanté me noue la gorge.

— Parce que je suis l’Ogre.

Je bascule sur le côté, la tête posée sur mon bras replié. Mon cœur bat la chamade. J’angoisse à l’idée de ce que Caleb peut encore me cacher.

— Un Ogre n’aurait pas « l’impression de perdre son monde lorsqu’il apprend que j’ai frôlé la mort », lui rappelé-je.

Sa mâchoire se contracte.

— Tu m’as retournée parce que tu savais que tu m’aurais fait l’amour, murmuré-je. Parce que tu sais au fond de toi qu’il n’y a pas que du désir entre nous. Tu m’apprécies plus qu’une fraise ou du Toblerone.

Il arque un sourcil.

— Quoi ?

Je chasse la question d’un revers de la main évasif.

— Tu as compris l’idée.

Un ange passe avant que je reprenne :

— Est-ce que… est-ce que c’est ce que tu aimes ? Le faire comme ce matin ?

— Oui. C’est ce que je préfère d’habitude. Et ça ne déplaît pas à…

— Alors il faudra m’apprendre. À aimer.

Il écarquille les yeux, surpris.

— Est-ce que tu t’entends ?

— Bien sûr.

— Je viens de te dépuceler comme une brute et tu penses déjà à recommencer ?

— Pas toi ?

— Certainement pas.

— Menteur.

Il pince les lèvres.

— Je m’en veux beaucoup trop pour ça, argue-t-il. Et tu sais très bien que ce ne sera pas possible.

— Pourquoi ? Je t’ai déplu ? Outre le fait que j’étais vierge ?

— Non !

Caleb n’a pu retenir cette exclamation. Il semble presque choqué.

— Bien sûr que non, reprend-il, plus calme. C’est juste qu’il n’est pas question d’encourager tes sentiments.

— Il n’y a pas que les miens qui sont en jeu.

— Je ne t’aime pas, mo cluaran.

— Alors si tu en es convaincu, rien ne t’empêche de me toucher. Et si je dois aimer… je le ferai pour nous deux.

— C’est une déclaration très maladroite.

Il accompagne cette remarque d’un sourire gêné.

— Ne fais pas ça…, poursuit-il.

— D’accord. Je ne dirai plus rien. Mais les choses sont mises au clair. Je ne t’en veux pas. Et peut-être qu’un jour, tu daigneras enfin me dire ce qui t’est passé par la tête cette nuit pour adopter un tel comportement. Une attitude qui ne te ressemble pas.

— Tu ne me connais pas.

— Non, tu as raison. Je le voudrais pourtant.

Je me redresse pour boire une gorgée d’eau.

— Et puis, tu ne voulais pas que ça se passe comme ça. Tu voulais « m’honorer ». Je t’offre une occasion de te rattraper.

Caleb pousse un grognement. Il tire sur son débardeur pour dissimuler son émoi, s’assied à son tour. J’ai peur, bien sûr. Peur que ça me fasse encore mal.

Mais je lui fais confiance.

Il ne savait pas, moi non plus.

Et je ne veux pas gaspiller le peu de temps qu’il nous reste.

— Tu me tues, MacLeod.

— Je sais, MacCoy.

Je sais…
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Le dîner se déroule dans le calme, sans doute en raison de la présence de ma mère à table. Elle siège à ma gauche et ne desserre pas les dents. Je sens Caleb plus apaisé et détendu, bien qu’il s’obstine à éviter mon regard. La tension est toujours palpable entre maman et lui : il me fait penser à un cerf qui souperait à côté d’une louve enragée.

Lorsque nous terminons, je suis surprise d’entendre ma mère remercier Mary avec les autres. Je quitte la table en même temps que Caleb, mais elle m’arrête.

— J’ai à te parler.

Je ne l’avais pas oublié, mais je suis très fatiguée et n’aspire qu’à me coucher. Je suis malgré tout maman en traînant les pieds. Je m’installe avec elle sur le lit de la chambre d’amis. Je croise les jambes et, tandis que j’attends qu’elle commence son discours que je suppose moralisateur, mon regard dérive sur l’armoire offerte par mon père.

— Comme je te l’ai dit, j’ai beaucoup réfléchi, affirme-t-elle soudain. Si tu es la cible principale de Campbell, c’est parce que tu es la châtelaine de Dunvegan.

— Non, c’est parce que je suis une MacLeod.

— Depuis des siècles, vos deux Clans sont rivaux. Je n’écoutais parfois ton père que d’une oreille, mais ça, au moins, je l’ai retenu. Tu ne souhaites pas céder Dunvegan à Campbell… Mais rien ne t’empêche de le léguer à quelqu’un d’autre.

— Et renoncer à mon héritage ? Hors de question.

— Tu peux donner tes terres aux habitants de l’île de Skye.

Je cille, ahurie.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Campbell ne pourra rien contre le gouvernement écossais. Si Dunvegan devient le patrimoine de l’État, il sera impossible à Henry de le récupérer. Il n’appartiendra plus aux MacLeod.

— Et le Clan s’éteindra avec moi.

Ma mère hésite avant d’acquiescer.

— Maman, je ne veux ni me déposséder de mes terres, ni de mon titre.

— Si Campbell…

Elle ferme les yeux un instant, se racle la gorge, puis reprend :

— C’est seulement si tu meurs que Dunvegan deviendra la propriété de l’État.

Je mets un certain temps à comprendre.

— Tu proposes que je fasse de l’île de Skye et de l’Écosse mes héritiers ? Dans mon testament ?

— Si jamais tu meurs, Campbell n’aura plus aucune chance de mettre la main sur ton fief. Dès lors, il aura intérêt à ce que tu restes en vie.

— Mais je resterai sa cible.

— Oui…

Je ne sais comment interpréter la proposition de ma mère.

— Est-ce que cela signifie que tu as changé d’avis ? lui demandé-je.

— Non, je suis toujours contre ta volonté de plonger pour de bon dans ces querelles qui te dépassent.

Elle détourne le regard, rivant ses yeux sur mes mains, qu’elle serre entre les siennes avec douceur.

— Mais je sais de qui tu tiens ton entêtement, ajoute-t-elle. Tu es le portrait craché de ton père, et rien ne pouvait le faire changer d’avis. C’était quelqu’un de très fier et de courageux. À mon grand malheur en tant que mère, tu as hérité de ces traits de caractère. Rien ne peut te faire plier. Pourtant, mon cœur se brise chaque fois un peu plus lorsque je pense que je n’ai d’autre choix que de te laisser mener le combat dans lequel tu veux t’engager.

Maman quitte le lit, enroule ses bras autour d’elle comme pour se réchauffer. Ses traits sont tirés, anxieux.

— Je sais que tu m’en veux. Que je n’ai jamais été une bonne mère. Tu m’en veux d’avoir été en retard ce jour-là, de ne pas avoir pu venir te chercher à l’école. Tu m’en veux de ne pas t’avoir sauvée. Tu m’en veux de ne pas avoir retenu ton père.

Des larmes roulent le long de ses joues ; elle ne cherche pas à les écraser. Elle tremble, et moi, je me renferme dans ma coquille.

— Je suis hantée depuis plus de dix ans. Hantée par ce qui t’est arrivé. Hantée par la décision de ton père, par un conflit qui ne m’a jamais concernée. Je sais que j’ai mes torts, mais on ne peut pas me reprocher de ne pas avoir voulu de cette vie. Chaque jour, j’en ai voulu à Alex de m’avoir interdit d’appeler les autorités pour te ramener à la maison. Plus encore lorsqu’il nous a laissées seules, toutes les deux.

— Je ne veux pas repenser à ce qui s’est passé durant mon enfance.

— Et pourtant, c’est ce qui t’anime aujourd’hui. La vengeance. Pour ton père. Pour toi.

— Et pour les MacLeod, pour toutes ces familles décimées, abandonnées, sacrifiées. Pour tous ces gens qui comptaient sur athair, sur nous. Ne le comprends-tu pas, toi qui es l’épouse d’un Chef ?

— L’ex-épouse. Je suis mariée à Benoît désormais.

— Ce type n’arrive pas à la cheville de papa.

— Non, tu as raison. Et il est une part de mon cœur que je ne lui donnerai jamais.

— Tu restes une MacLeod !

— Non, m’aingeal. Tu es la dernière. Je ne prétends à rien. Je ne le souhaite pas. Alex et moi avons passé notre vie à fuir le passé. Mais toi… toi, ce que tu désires, c’est faire ton deuil par le sang. Je ne peux pas le cautionner, mais peut-être essayer de le comprendre. C’est ce que je m’évertue à faire.

Elle marque un temps d’arrêt, les yeux perdus au travers de la fenêtre.

— Tu es ma fille, Ed’, reprend-elle. Et c’est le devoir d’une mère de protéger et soutenir son enfant. Il m’est insupportable de te savoir en danger. Qu’importe le Dieu qui m’entendra, qu’Il m’en soit témoin : je ne permettrai pas que l’on te fasse de nouveau du mal. J’en mourrais.

Elle laisse échapper un sanglot.

— Je suis tellement désolée… Tellement désolée pour tout.

Ma gorge se noue. C’est la première fois qu’elle s’ouvre à moi, me parle de ce qui s’est passé.

— Campbell est une ordure. Un monstre. Ce qu’il t’a fait… c’est inhumain. Mais je préfère encore qu’il gagne plutôt que de te perdre encore une fois.

Je la rejoins et la serre dans mes bras. Elle me rend mon étreinte avec tendresse.

— Maman, pour la première fois de ma vie, je me sens pousser des ailes. Henry Campbell a détruit nos vies ; je le lui ferai payer. Quand tout sera terminé, nous aurons la paix.

— Oh ! ma chérie… Comment peut-on être en paix lorsque du sang souille nos mains ?

Mes paupières se ferment à ces mots.

Du sang…

Tuer. Je vais devoir tuer.

Mais je n’ai pas peur d’avoir à le faire. J’y aspire, en rêve. Je rêve de Campbell inerte, une balle entre les deux yeux. Ce qui n’était qu’un fantasme toutes ces années se concrétise.

J’aurai sa peau avant qu’il n’ait la mienne.

— Il faut que tu me fasses confiance, maman. J’ai besoin de toi.

— Je sais, Ed’. Je sais.

Elle m’écarte avec douceur, mais garde ses mains sur mes épaules.

— C’est pour ça que j’ai pris rendez-vous chez un notaire demain matin. Tu as le droit de dire non, je peux annuler.

— Demain matin ?

J’écarquille les yeux. Caleb ne me laissera jamais quitter l’île sans escorte, même si ma mère m’accompagne.

— Je dois en parler au laird.

— Non, surtout pas ! Il ne doit rien savoir.

— Il ne me laissera pas y aller seule.

— Les MacCoy ne doivent pas se mêler de cette affaire, insiste ma mère.

— Je ne peux pas exclure Caleb maintenant. Il m’aide depuis le début.

— C’est ce qu’il te fait croire !

La véhémence du ton de maman m’indique que nous nous engageons sur une pente glissante.

— Il n’est pas question que nous en revenions à ce sujet.

— Ed’, les MacCoy ne doivent pas nous accompagner chez le notaire.

— Nous allons juste signer un papier ! Ils ne…

Les ongles de ma mère se plantent dans ma peau à travers mon pull, ce qui m’arrête aussitôt.

— Tu voulais reconstruire ton Clan, n’est-ce pas ? Retrouver tes hommes ?

— Oui, bien sûr, c’est pour ça que j’ai besoin des pa…

— Tu en rencontreras demain.

— Quoi ?

— Quelques-uns des MacLeod. Ils nous attendent. Je les ai contactés.

— Tu prétendais ne rien avoir à faire avec les Clans !

— N’oublie pas la lettre de ton père. Quand le moment sera venu, je t’expliquerai tout ce qu’elle contient. En attendant, fais-moi confiance : demain, les MacCoy ne doivent pas nous suivre. Si les membres de ton Clan les voient, ils disparaîtront.

— Pourquoi ? Parce qu’ils sont alliés à Campbell ?

— À cause de l’Ogre, surtout.

Je déglutis tout en me raidissant.

J’ai un terrible pressentiment.
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Caleb est déjà endormi lorsque je rejoins la chambre seigneuriale. Je pense qu’il s’attendait à ce que je ne dorme pas avec lui. Je me glisse dans la salle de bains sur la pointe des pieds, me change puis prends le temps d’attiser le feu de cheminée. Il fait très froid cette nuit. Je m’attarde devant les flammes un moment, les mains tendues pour me réchauffer, l’esprit ailleurs.

Comment faire pour taire mes projets pour le lendemain ? Caleb s’apercevra forcément que j’ai quitté Inchkeith, sans compter qu’il se lève aux aurores. Je suis surveillée, bien malgré moi.

Si je le tiens au courant, il insistera pour que ses hommes m’accompagnent – voire pour m’escorter lui-même –, et je ruinerai mes chances de rencontrer les anciens membres du Clan MacLeod.

Un soupir m’échappe. Je reproche à MacCoy de garder des secrets, mais je m’apprête à lui mentir moi aussi.

Je me résigne et grimpe sur le lit.

— Caleb ?

Il me tourne le dos. Sa respiration est lente, profonde. Il semble calme, serein. Il doit être épuisé pour ne pas avoir réagi à mon entrée ni à ma voix.

Je pose ma main sur son épaule en répétant son nom. À peine le contact établi, il sursaute, me repousse avec virulence et se redresse, prêt au combat. Il a pourtant les paupières lourdes, le teint cendreux. J’ai sous-estimé son état de fatigue.

— Phèdre ? Je suis désolé.

Il se frotte les joues de ses mains, s’ébroue une seconde, puis repose ses yeux ambrés sur moi.

— Je ne pensais pas que tu viendrais.

— Je m’en suis doutée. Navrée d’avoir à te réveiller, mais il faut que nous discutions.

— « Que nous discutions » ?

Son regard dérive vers le décolleté de ma chemise de nuit, pourtant peu profond. Je le remonte pour lui faire comprendre que je ne veux pas lui parler encore de ce matin.

— J’ai passé un peu de temps avec ma mère, tu le sais. Elle m’a confié de précieuses informations.

Il plisse les yeux, se redresse pour de bon afin de s’asseoir, le dos appuyé contre la tête de lit.

— De quel type ?

— Demain matin, je rencontrerai d’anciens membres de mon Clan.

J’ai capté son attention. Ses iris pétillent.

— À quelle heure ? Où ? À l’Unicorn ?

Je l’interromps en levant une main.

— Vous ne pouvez pas m’accompagner.

— Pardon ?

— Caleb, si je te parle de mes projets, c’est uniquement parce que j’ai besoin que tu me laisses tranquille le temps d’une matinée.

— Pensais-tu sérieusement que j’accepterais ?

— Écoute-moi. Ces hommes ne me rencontreront qu’à la condition que je vienne seule avec ma mère. Sans aucun MacCoy.

— Seule ? Sans protection ? À la merci de Campbell ?

— Je ne peux pas passer à côté d’une telle opportunité. Il faut que je prenne ce risque.

— Ils n’ont qu’à venir ici. Ou autoriser que tu t’entoures d’une escorte.

— Ils ne te font pas confiance, et on ne peut pas le leur reprocher, non ?

Le regard de Caleb s’assombrit, ses traits se durcissent.

— Non, ils ont raison de se méfier.

Il secoue la tête.

— Mais cela ne change rien, poursuit-il. Tu n’iras pas seule.

Je le toise avec humeur, bras croisés.

— Nous ne pouvons pas négliger une telle occasion, Caleb. Personne ne sera au courant à part toi. Les risques sont minimes. Je doute que les hommes de Campbell guettent chaque ferry en attendant que je me montre.

— Henry est capable de tout, surtout du pire.

— S’il te plaît.

— Tu ne peux pas me demander ça !

Je sursaute à son exclamation enragée.

— C’est trop dangereux, continue-t-il. S’il t’arrive quelque chose…

— Il ne m’arrivera rien. Et je pense que cette rencontre doit avoir lieu avant la réception à Inveraray.

— Pour convaincre ces hommes de t’accompagner ?

J’acquiesce.

— Tu n’es même pas sûre que ces gens veulent te voir pour te baiser les pieds, Phèdre.

— Il faut essayer. Et ça commence par accepter leurs conditions.

Caleb pousse un râle de dépit.

— Tu sais que j’ai raison, insisté-je.

— Oui, c’est vrai. On ne peut pas passer à côté de cette opportunité, mais que tu t’exposes ? C’est hors de question.

— Alors Duncan, Ewen ou Brahn peuvent se tenir prêts à intervenir non loin du lieu de rendez-vous. Mais ils ne doivent pas se mettre dans mes pattes. S’il y a un problème, je leur enverrai un SMS.

— Le temps qu’ils arrivent sur place, ta gorge sera déjà tranchée.

— Caleb !

Il grogne, fait la moue et tourne la tête. Son inquiétude me réchauffe le cœur, mais il doit mettre de côté son orgueil et accepter que je fasse mes propres choix.

— Marché conclu ?

Il ne me répond pas, renfermé.

— MacCoy. Ne me fais pas regretter de t’avoir fait confiance.

Il finit par soupirer.

— Deal.

Je me félicite de ne pas lui avoir parlé du notaire et du testament que j’envisage.

En fin de compte, il se rendort, dos à moi. J’observe longtemps sa nuque et ses omoplates avant de trouver le sommeil à mon tour.

C’est à cinq heures du matin que nous nous levons. Caleb a averti Ewen, Duncan et Logan, qui se tiennent prêts à partir en empruntant son birlinn. L’Ogre, soucieux, m’observe faire des allées et venues entre la salle de bains et mon sac à main. Je suis nerveuse, mais déterminée et excitée. Je vais enfin pouvoir abaisser ma première carte.

— Je ne le sens vraiment pas, mo cluaran, finit par lâcher Caleb.

Je glisse la lanière de mon sac sur mon épaule, fin prête.

— Tout va bien se passer, m’efforcé-je de le rassurer.

— As-tu bien configuré les numéros ?

— 1 pour Duncan, 2 pour Ewen, 3 pour Logan. En cas de problème, c’est le premier que je dois contacter en priorité.

— Le Glaive est le plus vaillant et fidèle de mes hommes. Je lui confierai ma vie les yeux fermés. Si tu as le moindre doute…

— Je l’appelle aussitôt, en veillant à garder le portable dissimulé. Je ne coupe pas la communication. En cas de danger imminent, je glisse : « MacCoy ».

Caleb hoche la tête, satisfait, mais sans se dérider. Je lui adresse un petit sourire.

— À tout à l’heure.

Je me dirige vers la porte, mais il m’arrête en me prenant la main.

— Fais attention à toi.

Durant un instant, je crois qu’il va m’embrasser. Mais il me relâche, et la déception m’envahit.

— Promis.

Nous échangeons un dernier regard avant que je quitte la chambre en le laissant, pour la première fois, derrière moi.
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Je crois que je me suis beaucoup trop habituée à la présence de MacCoy et des hommes de son Clan. Sans eux, je me sens vulnérable. Comme une biche aux abois.

Ma mère et moi n’avons rencontré aucun problème pour rejoindre le cabinet du notaire. Après des explications d’ordre administratif, j’ai dicté mes dernières volontés et ai apposé ma signature, les doigts tremblants, la gorge nouée.

C’est très étrange de rédiger un testament à vingt-quatre ans. Je reste cependant libre de le modifier à tout instant, et cette perspective me réconforte.

Quand tout sera terminé, je le modifierai. Ou le déchirerai…

Ma mère a assisté à l’entrevue avec attention et m’a guidée quand j’avais des doutes. En sortant du cabinet, je la remercie du bout des lèvres.

— C’est une bonne chose de faite, m’assure-t-elle. Maintenant, il faut répandre la rumeur.

— Dans deux jours, je dois me rendre à Inveraray pour une réception.

— Inveraray ? Le château des Campbell ?

J’acquiesce.

— Ce sera l’occasion, affirmé-je.

L’inquiétude éclôt dans l’œil pervenche de maman, mais elle plie face à ma détermination.

— Nous avons rendez-vous dans un pub d’Édimbourg, m’informe-t-elle en appelant un taxi.

— Dans un pub ? Nous n’allons pas à l’Unicorn ?

— Non. Ceux que nous rencontrons souhaitent rester discrets. Là-bas, ils seraient reconnus – et toi aussi, d’ailleurs.

Ma mère donne au chauffeur une adresse sur West Nicolson Street. Après avoir payé la course, nous descendons à l’Andrew Usher & Co, un établissement branché proposant un très large éventail de bières. Son intérieur cosy est surprenant dans les sous-sols dans lequel il se trouve. J’apprécie la musique d’ambiance agréable. Les clients matinaux sont rares. Il n’y a personne hormis trois silhouettes attablées au fond de la salle, dans la pénombre. Le personnel nous salue et nous propose la carte des brunchs, que nous déclinons pour commander de simples cafés. Ma mère embrasse la salle du regard, et son visage s’illumine lorsque ses yeux se posent sur les trois autres clients. Elle leur fait signe, et ils se lèvent.

Mon cœur bat plus vite, et je me prépare à affronter les reproches qui me seront faits. Des reproches adressés à mon père à travers moi…

Mais lorsque l’un des trois MacLeod s’approche de moi, je reste paralysée.

— Callum ?
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Ma bouche s’ouvre et se ferme tandis que je détaille mon ancien frère d’accueil. Quand je constate qu’il est suivi par ses parents, ma stupéfaction atteint des sommets.

— Lady MacLeod, me salue Callum.

Je secoue la tête, persuadée d’être dans un rêve. Mais l’étreinte soudaine d’Elia me convainc que je suis bien dans la réalité.

— Oh ! pardon, s’excuse-t-elle. J’ai pris cette mauvaise habitude.

— Je… Je ne… vous… Comment ?

Sean se met à rire et nous invite, ma mère et moi, à nous asseoir avec eux. Mes oreilles bourdonnent, mes bras sont ballants. Callum me tire une chaise pour que je m’y installe. La serveuse dépose nos deux cafés, et je bois aussitôt une gorgée du mien pour reprendre de l’aplomb.

— Je suis désolée, ma chérie, s’excuse ma mère. Je ne voulais rien te dire avant le rendez-vous.

— Comment est-ce possible ? parviens-je à articuler. Le hasard ne peut pas être si bien fait !

— Non, sourit Elia. Tout était prévu.

Maman s’empare de ma main.

— Ton père a tout organisé. Les directives étaient dans sa lettre. Il s’est arrangé pour que tu n’aies d’autres choix que de te rendre en Écosse. Il était bien conscient que Campbell ne te laisserait pas tranquille après… sa mort. Il te fallait des alliés, des appuis. Il a imposé certaines conditions à EF Écosse, moyennant finances… Ce travail à l’Unicorn en faisait partie. Il faisait confiance à Lachlan O’Connor pour te protéger en cas de besoin. Une autre de ses exigences était que tu sois logée chez les Bain.

— Depuis le début, vous saviez qui j’étais ?

Sean, Elia et Callum échangent quelques œillades gênées.

— Oui, mais nous ne pouvions rien vous dire tant que les choses n’avaient pas évolué, m’avoue mon ancien père d’accueil. Lorsque nous avons appris votre départ avec les MacCoy, nous nous sommes beaucoup inquiétés. Mais nous devions attendre que vous nous recontactiez avant de réagir.

— Comment aurais-je pu savoir que vous étiez mes alliés ? Sans ma mère, je ne l’aurais jamais deviné.

— J’ai tenté de vous prévenir du danger, intervient Callum.

— Avec le numéro « 999 » ?

Il acquiesce.

— J’ai agi dans la précipitation. Nous avons été pris de court par l’Ogre.

— Nous ne pouvions pas sortir de l’ombre, pour notre propre sécurité.

Les mines des Bain s’assombrissent.

— Campbell vous chasse ?

— Nous en particulier ? Non, pas vraiment. Après le départ du laird Alexander, nous avons décidé de nous retirer de la vie clanique. Un choix judicieux au vu de… ce qui s’est passé.

— Le massacre des insulaires ?

— Oui…

— Callum n’était pas encore né à ce moment, déduis-je.

— Non, pas encore.

— Mais je suis dévoué aux MacLeod, intervient l’intéressé. Les Bain sont restés fidèles au Clan.

Son père lui jette un regard réprobateur, qu’il encaisse sans broncher.

— Les choses sont un peu compliquées, avoue Sean.

— Je compte reconstruire le Clan, affirmé-je. Il faut que je retrouve ses anciens membres. Suis-je en droit d’espérer que cette entrevue constitue un premier pas dans cette direction ?

Elia, nerveuse, joue avec la carte du pub.

— Vous risquez de rencontrer une certaine résistance, glisse Sean. Parmi les anciens du Clan, certains attendent votre avènement, d’autres y sont farouchement opposés. Les seconds sont malheureusement les plus nombreux. Ils vous reprocheront le départ du laird, votre père, et le massacre de Dunvegan. Ils refuseront sans aucun doute de vous rejoindre, de retourner sur l’île de Skye. Et même parmi ceux qui ne vous tiendront pas rancune du passé, beaucoup vous pointeront du doigt. Vous vous êtes alliée au Clan MacCoy qui, lui, complote avec les Campbell. De ce que nous avons appris, l’Ogre a fait de vous sa Pupille…

Bain affiche un air gêné, remue sur sa chaise. Je comprends ce qu’il insinue.

— Je ne suis pas la putain du laird MacCoy, si c’est là ce qui les inquiète.

— Vraiment ?

Je ne me sens pas insultée. La réaction sincère et spontanée de Sean m’indique qu’il ne pense pas à mal. Et puis, avec toutes les horreurs que j’ai entendues à mon sujet, je suis capable de supporter ces racontars.

— Vraiment, affirmé-je.

— C’est surprenant.

— Le Clan MacCoy m’a protégée et guidée. J’apprends beaucoup aux côtés de Caleb. S’il me voulait du mal, il aurait déjà eu l’occasion de m’en faire.

Les regards des Bain convergent vers ma mère, qui secoue la tête.

— Les MacCoy sont alliés avec les Campbell : c’est un fait que je n’ignore pas. Ils ont leurs raisons… Mais pour l’instant, ils sont de mon côté, aussi étrange que cela puisse paraître.

— Ce n’est pas étrange, c’est…

— Ce que Sean essaie de te dire, coupe ma mère, c’est que tu risques d’avoir beaucoup de difficultés à rallier les MacLeod, même ceux qui sont loyaux au Clan, si tu restes avec l’Ogre.

Je me raidis et sens la moutarde me monter au nez.

— Et si vous m’expliquiez la véritable raison de cette haine envers lui ? Elle ne peut être due uniquement à son alliance avec Henry Campbell.

Maman tente de me répondre, mais Elia intervient avant qu’elle puisse le faire.

— Sean.

— J’ai vu.

Je fronce les sourcils. Le ton qu’ils ont employé m’inquiète.

— Vu quoi ?

Callum jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, et la tension dans ses muscles me rappelle celle de Caleb lorsqu’il est en colère… ou sur le qui-vive.

— Êtes-vous certaine de ne pas avoir été suivies ?

— Oui, confirme ma mère, soudain soucieuse elle aussi.

— Qui est au courant de notre rendez-vous ?

— Personne ! Ed’, tu n’as rien dit à personne, n’est-ce pas ?

Je blêmis, mal à l’aise.

— Non… Je n’ai rien dit.

Est-ce que les hommes de Caleb ont commis un impair ? Se sont-ils fait remarquer ?

— Restez calme, Chef.

Chef.

Je papillonne des cils tandis que l’angoisse comprime ma poitrine et me retourne l’estomac.

— Qu’est-ce qu…

Un objet froid se pose sur ma tempe et je me fige, livide. C’est dans le reflet des lunettes de Sean que je découvre la scène.

Un homme, la capuche relevée et le col remonté sur son nez, me met en joue avec une arme à feu.

Les Bain ne bougent pas d’un pouce ; ma mère pousse un cri, vite étouffé par un autre agresseur, qui la bâillonne d’une main gantée.

Où est le personnel ?

— Pas un bruit, ou je lui explose le crâne.

La voix me fait frémir. Je déglutis et en appelle à toute ma volonté pour garder mon sang-froid. Ma main glisse dans mon sac, que j’ai gardé sur mes genoux. Mes doigts rencontrent mon téléphone portable.

« MacCoy », c’est ce que je dois dire.

Je tremble.

Combien sont nos agresseurs ? Au moins quatre, je crois : j’entends d’autres pas dans mon dos.

— Vous allez gentiment nous suivre, lady MacLeod.

L’accent est prononcé. L’homme est Écossais, il n’y a pas de doute possible.

Et il connaît mon identité.

La pulpe de mon pouce tâtonne l’écran tactile du portable.

1 pour Duncan ; 2 pour Ewen ; 3 pour Logan.

Je ne vois rien, et ne ressens pas grand-chose non plus. Le plus important, c’est que je compose l’un de ces numéros.

L’homme qui tient ma mère en respect lui tire brusquement les cheveux en arrière. Elle hoquette ; je fais un geste vers elle, mais le canon de l’arme à feu me cloue sur ma chaise.

— Tout doux, milady.

Je crois appuyer sur le 2… ou le 3 ?

Je ne sais pas si ça a fonctionné.

— Levez-vous tranquillement, les mains bien en vue.

J’inspire, expire et obéis.

— Pas de prise d’initiative, milady. Ou vos amis le regretteront.

Les Bain restent impassibles.

— Ne faites pas ça, ne faites pas de mal à ma fille, gémit maman.

D’un regard, j’espère la rassurer, bien que je tremble moi-même. Les barrières de ma mémoire sautent, me submergeant de flashs d’une cave plongée dans l’obscurité. La faim, la soif, les coups, la torture, le seau, la paillasse en guise de lit…

Et la canne dans les escaliers.

Ne pas y repenser. Rester dans le moment présent.

Sang-froid. Calme. Pas de souvenir.

Si je bronche…

Je termine comme Marlène. Comme Swinton.

Lorsque l’un des quatre hommes se rapproche de Callum, arme au poing, je comprends que tout est perdu.

— Tout doux, tout doux…, murmure l’agresseur.

Mon frère d’accueil croise mon regard. Ses yeux d’azur luisent d’une férocité que je connais bien. Je formule un « non » silencieux. Mon sang ne fait cependant qu’un tour lorsque je vois l’index de l’homme qui le tient en joue glisser sur la détente.

Non, ce salaud ne va pas faire ça !

Je suis obéissante, docile. Ils ne peuvent pas s’en prendre aux Bain…

Et ma mère…

Maman ! Mon Dieu, que vont-ils lui faire ?

La peur enfle en moi, et les digues de mon sang-froid s’effritent.

Pas de crise d’angoisse, pitié, pas maintenant…

— Quel Clan ?

Le calme de la voix de Sean semble surnaturel dans une telle situation.

— MacKenzie, Campbell… ou MacCoy ? poursuit-il.

Nos agresseurs ne répondent pas. Mon pouls s’accélère.

Rester calme jusqu’à ce que les hommes de Caleb arrivent.

— Il n’y a que ces Clans pour sous-estimer les MacLeod, conclut Callum.

À ces mots, il se lève d’un bond et renverse celui qui le tenait en joue en lui déboîtant l’épaule.
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Le hurlement me glace l’échine. Callum se saisit de la nuque qui le menaçait encore une seconde plus tôt et lui fracasse le nez contre la table.

Le canon de l’arme se fait plus oppressant sur ma tempe. Un bras s’enroule autour de mes épaules et me fait basculer en arrière.

Mais Sean bondit sur l’homme qui me retient, tandis qu’Elia pousse ma mère en sécurité précaire derrière le comptoir.

— Ma fille ! Non, ne lui faites pas de mal !

Sean dévie le pistolet qui visait ma tête. Je suis ballottée dans tous les sens. Mon coude frappe dans l’estomac à ma portée, dans une tentative pour aider Bain dans son assaut. Ce dernier en profite pour désarmer mon agresseur. Mais déjà, ses deux acolytes se précipitent vers Elia et ma mère.

— Maman !

Ils arrivent près d’elles. Mon cœur s’arrête, et le coup de coude qui m’assomme à moitié ne m’aide pas à garder les idées claires. Je vacille, me raccroche à la première table que je trouve. Elia intercepte le premier homme qui parvient à sa hauteur. Elle lève le poignet tenant le revolver au moment où le coup part. Je sursaute. Mais le temps ne s’arrête pas comme dans les films.

Manqué.

Elia encaisse un coup de crosse. Elle pousse un cri, titube, tombe. L’homme la vise. Un autre coup de feu. L’homme chute.

Callum, essoufflé, le canon du pistolet qu’il a récupéré encore fumant, pointe son arme sur le troisième homme, qui menace sa mère. Il tire. L’assaillant hurle de douleur en se tenant les côtes.

Sean se bat toujours avec le premier homme. Le dernier, celui au nez brisé, je ne le vois plus.

Une douleur fulgurante tiraille mon crâne. Je hoquette.

Il était là.

— Plus personne ne bouge ! hurle l’homme.

Je gesticule, me contorsionne. Dans un éclair de lucidité, je viens de me rappeler que je suis armée moi aussi. Je viens chercher le couteau de Caleb à ma ceinture, dans mon dos.

Sang-froid, Phèdre. Sang-froid.

— Tu crois que je ne sais pas ce que tu essaies de faire ?

Mon bourreau me tord le bras ; je pousse un râle de douleur. Il me retourne et j’appréhende le moment où il va me plaquer contre le mur. Je devine déjà ses mains sur ma gorge. Il me soulève pour me faire perdre mes appuis.

Brahn. Je dois me rappeler les leçons de Brahn.

Les yeux…

Je pousse un cri hargneux et plante mes pouces dans les globes oculaires de mon agresseur. Il penche la tête en arrière, grognant entre ses dents serrées.

Il faut créer une ouverture.

Je plonge mes doigts dans ses cheveux, sous la capuche, m’agrippe de toutes mes forces.

Frapper. Frapper. Encore et encore.

— Lâche-moi !

Mon poing s’abat sur sa gorge avec toute la force dont je suis capable. Une, deux, trois, quatre fois. Jusqu’à ce qu’il me lâche, souffle coupé.

Fuyez dès que vous en avez l’opportunité.

Il est arc-bouté vers l’avant, je lance mon genou dans son entrejambe.

Ne tournez jamais le dos à votre adversaire.

Je recule de quelques pas sans lâcher l’homme des yeux, le cœur battant à un rythme effréné.

Je ne l’ai pas mis K.-O. Pire, il se jette de nouveau sur moi.

Vous prendrez probablement des coups. Acceptez-le.

Son bras s’approche pour me cueillir ; j’avance, comme une lionne allant au combat contre le mâle dominant.

Affrontez-le. Contrez son instinct de dominant. Ne soyez plus la victime.

Je lève les bras, les replie autour de ma tête. Le choc me vrille l’os du coude.

Soyez un reptile. Repliez-vous. Protégez toujours votre tête.

La douleur est atroce, surprenante. Rien à voir avec mes sessions d’entraînement. Je ne vois pas venir la jambe qui me frappe au ventre. Je crache tout l’air de mes poumons, pliée en deux. Mon assaillant me jette contre le mur, me plaque avec virulence. Ma tête heurte le panneau de briques. Ma vision devient floue, j’ai le tournis. Son avant-bras m’écrase la gorge.

Un nouveau coup de feu me hérisse les poils de la nuque, me vrille les tympans.

Sean ?

Veillez toujours à garder vos voies respiratoires dégagées.

Je lutte et tourne la tête pour protéger ma carotide. Je panique, les larmes aux yeux. Mes mains agrippent mon agresseur au niveau des oreilles. Il essaie de rester droit, mais la douleur de mes ongles sur sa peau sensible le fait abdiquer.

Nous sommes petits, mais toujours à hauteur des zones sensibles.

Mon genou cogne une nouvelle fois son entrejambe.

Les parties les plus dures de votre corps sont vos meilleurs alliés.

Mon coude le heurte à la tête. Il bascule assez pour me permettre de le repousser. Je dois récupérer mon couteau, inverser les rôles.

Callum surgit à l’instant où mes doigts s’enroulent autour de mon arme. Il se jette sur mon assaillant et s’écroule avec lui sur une table. Il braque le canon sur le front de l’homme.

— Maintenant, tu vas me dire qui t’envoie, ou je t’explose comme tes potes ! vocifère le fils Bain.

Je me laisse glisser contre le mur, choquée.

— Va en enfer, pourriture de MacLeod !

Un sourire machiavélique transforme Callum.

— Vous le reconnaissez ? me demande-t-il.

Il soulève l’homme pour me montrer son visage. Je frémis, puis secoue la tête, la gorge nouée.

— Cela réduit les choix : Campbell ou MacKenzie.

Des bras m’entourent, mais je ne m’en dégage pas, reconnaissant l’odeur de ma mère. Elle me parle, mais je ne comprends pas ce qu’elle me dit. Elle passe au français sans plus de succès. Sean redresse Elia, s’assure que sa blessure à la tête n’est pas trop grave.

— Parle ! ordonne Callum.

Son prisonnier ricane. Il écope d’un crochet du droit qui tache ses dents d’un rouge sanguinolent. Cette violence devrait me faire tourner de l’œil ; pourtant, je reste attentive, le regard perçant.

— Crache le morceau, insiste le fils Bain. Qui ?

L’homme rit de nouveau. Sean s’approche et le saisit par le col.

— Va dire au soi-disant petit roi d’Écosse que les MacLeod lui renvoient ses salutations.

Et il le tire vers la sortie. La brute nous jette un coup d’œil empli de haine avant de filer.

— On le laisse en vie ? se révolte Callum.

— Oui. Il y a eu assez de morts aujourd’hui.

— Des morts ? bredouillé-je.

Je regarde les hommes allongés sur le sol du pub, couverts de sang.

Ils me semblent pourtant en vie.

— Ne regardez pas derrière le comptoir, murmure Elia.

Le personnel… Je me détourne, prise d’un haut-le-cœur.

— Co… Comment ?

— Gorges tranchées. Des assassins rapides, aguerris.

— Pas tant que ça, gronde Callum en donnant un coup de pied à l’un des blessés.

— Le petit roi d’Écosse, c’est Campbell ?

Les Bain acquiescent.

— Je vais appeler Serah, annonce Elia avant de sortir son téléphone.

Elle se tient la tête. Elle semble souffrir.

— Il faut nettoyer ce foutoir…

— Comment savez-vous que Campbell est derrière tout ça ? interroge maman.

— Qui d’autre oserait s’en prendre à Lady MacLeod ?

— Et MacKenzie ?

— Les deux, c’est pareil, répond Callum. Les trois, même.

Il évite mon regard. Je n’ai pas besoin de chercher bien loin pour comprendre sa référence au Clan MacCoy.

Les MacCoy…

Je me précipite sur mon sac pour en sortir mon téléphone. Je vérifie le journal d’appel. J’y lis « Logan ». J’ai bien réussi à appeler.

Mais alors… Pourquoi les hommes de Caleb ne sont-ils pas intervenus ? Où sont-ils ?

— Ne restons pas là. Les coups de feu ont certainement été entendus.

— Serah se charge de tout, nous informe Elia.

— Cet homme que vous avez laissé partir… Il vous a vus…

— Il est fort probable qu’il sera incapable de mettre un nom sur nos visages. Mais nous ne prendrons pas de risque. Nous allons déménager.

Je saisis le bras de Sean.

— Att… attendez. Où irez-vous ? Vous renoncez au Clan ?

— Non, bien sûr que non. Nous venons de vous le prouver. Mais tant que vous ne serez pas à Dunvegan et que vous n’aurez pas unifié les membres du Clan, nous devons nous protéger.

— J’ai besoin de vous pour réussir.

— Nous sommes avec vous.

Callum pose sa main sur mon épaule.

— Nous reprendrons contact avec vous, m’affirme-t-il.

— Il faut que vous veniez avec moi à Inveraray…

— Nous vous appellerons. Assurez-vous de décrocher uniquement si vous êtes certaine d’être seule.

Les Bain nous entraînent avec eux à l’extérieur et nous font grimper dans un taxi, ma mère et moi. Je suis désespérée, chamboulée. Mes nouveaux alliés m’échappent…

— Une réception aura lieu demain à Inveraray. J’aurai besoin de vous !

— Quoi ? C’est trop dangereux pour l’instant !

— Je dois m’y rendre, mais pas seule. Je pense que Campbell va avancer ses premiers pions, il est impératif de prouver aux Clans que les MacLeod sont bien vivants. Et si…

Callum arbore un sourire crispé. Je ne parviens pas à trouver mes mots, submergée par une émotion soudaine. Je comprends d’un coup ce qui m’attend chez le duc d’Argyll et j’ai peur. Peur de ne pas être à la hauteur. Peur d’être seule. À la merci du Sanglier.

— J’ai besoin de vous, insisté-je à mi-voix.

— Guettez mon appel, me murmure Callum.

Le taxi démarre, et je me tourne pour regarder les Bain disparaître de mon champ de vision. Puis j’observe les rues qui défilent en quête des MacCoy.

Pourquoi ne sont-ils pas intervenus ?
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Je repousse pour la énième fois les mains de ma mère, qui tente de s’assurer que je n’ai rien. Dès que le ferry accoste à Inchkeith, je la fuis. Je comprends ses angoisses, la peur qu’elle a ressentie, mais je ne peux encaisser ses effusions. Pas maintenant.

Je suis frustrée et en colère.

Frustrée de ne pas avoir réussi à convaincre les Bain de m’accompagner à Inveraray.

En colère contre les MacCoy, qui m’ont laissée tomber.

J’essaie de me convaincre que mon souhait, c’était de me rendre seule à Édimbourg, et que c’est Caleb qui a insisté pour me donner une escorte. Je n’ai compté que sur les membres de mon Clan, comme je le souhaitais.

Sur mes hommes.

Je ne suis pas encore à l’aise avec ce principe, mais j’ai pu découvrir le talent et la bravoure des Bain. Est-ce papa qui les a entraînés ainsi ? Étaient-ils proches de lui ? Quelle sorte de laird était-il ? Tant de questions, et aucune réponse…

Pendant ce temps, Campbell redouble d’efforts pour m’anéantir… Je frissonne au souvenir de cet homme qui m’a plaquée contre le mur. Mais je me suis défendue. Brahn pourra être fier de moi. Je dissimule ma main tremblante dans la poche de mon manteau.

— Phèdre !

Mon cœur se réchauffe dès que j’entends la voix de Caleb. Je le cherche du regard, à droite, à gauche, avant de lever les yeux. Il dévale la pente pour me rejoindre sur le ponton.

Ma mère glisse une main sous mon bras.

— Je te défendrai.

Je mets un certain temps à comprendre qu’elle pense que MacCoy ne sait rien et qu’il va m’en vouloir pour ma visite sur le continent. Elle se raidit et carre les épaules, prête à l’affronter.

— Est-ce que ça va ? me demande Caleb.

Il me laisse espérer, durant un instant, qu’il compte me serrer dans ses bras, mais il s’arrête à quelques pas de nous. Je dévore des yeux son visage un peu rougi par l’effort, ses cheveux en bataille. Il ne s’est pas rasé ce matin et aucune odeur d’écurie ne l’entoure. À quoi s’est-il occupé ? M’a-t-il attendue toute la matinée ? Son regard m’examine. Il se fige une seconde, avant de saisir mon visage entre ses doigts. Ma mère fait un bond, horrifiée et prête à mordre.

— Tu es blessée ? me demande-t-il, inquiet, sans se préoccuper de la réaction de maman.

Je cille et me rappelle que j’ai pris un coup de coude au visage.

— Un peu, je crois. Je vais demander à Mary des cachets.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Son ton véhément et impérieux ne m’impressionne pas. Ma mère non plus ne bronche pas : elle s’est endurcie en côtoyant papa.

— C’est si moche que ça ?

Ma plaisanterie tombe à l’eau : Caleb me foudroie d’un œil noir.

— Qui a osé te toucher ? L’un de tes hommes ?

Maman écarquille les yeux et se tourne vers moi. Vue son expression, je comprends qu’elle se sent trahie.

— Non. Ils m’ont aidée. Nous avons été agressés dans le pub où nous avions rendez-vous. Par des hommes de Campbell, probablement.

La fureur tord les traits de Caleb.

— Et les miens ?

Je pince les lèvres.

— Où sont-ils ? insiste-t-il.

— Je ne sais pas…

Il ferme les yeux et inspire profondément, sans doute pour se calmer. Ses muscles ne se détendent pas pour autant.

— Rentrons d’abord, lâche-t-il. Tu me raconteras tout après avoir mis un peu de glace sur ta joue.

— Je m’en occupe, intervient ma mère.

— Non, je m’en charge, réplique le laird.

— Vous ne la toucherez pas.

— C’est un peu tard pour me l’interdire.

— Stop.

Je soupire, exaspérée.

— Je le ferai toute seule. Je n’ai pas besoin de votre aide.

Nous remontons jusqu’au château. Une fois à l’intérieur, je me dirige aussitôt vers les cuisines. Je chaparde un sachet de surgelés, que je pose sur la zone endolorie de mon visage. Le froid me soulage un peu. Je m’assieds sur une chaise, épaules voûtées, le corps soudain groggy. Ma mère me rejoint, à mon plus grand désarroi. Je n’ai pas envie d’entendre ses sermons…

— Tu lui as dit ! m’assène-t-elle.

— Oui, maman.

— Mais pourquoi ? C’est à cause de lui que ces hommes nous ont attaqués !

— Ça, tu n’en sais rien.

— Comment auraient-ils pu savoir où nous nous trouvions ? Seuls les Bain et moi-même étions au courant.

— Tu l’as dit : moi-même, je ne savais pas où nous nous rendions. Si j’ai parlé à MacCoy, c’est juste pour m’assurer de pouvoir partir ce matin.

— Comment expliques-tu l’agression, alors ? Je ne vois pas qui d’autre mettre en cause.

C’est vrai. Comment ? Pourquoi ?

Est-ce qu’il se pourrait que… ?

Je sors mon portable et détaille une nouvelle fois mon journal d’appel.

« Logan ».

Les MacCoy ne sont pas intervenus. Est-il possible que l’un des trois hommes soit un traître ?

Non, impossible. Duncan est le bras droit de Caleb, Ewen est adorable, et Logan est tout aussi aimable. Aucun n’a avec moi une inimitié qui justifierait qu’il fasse appel à Campbell.

Et si Caleb m’avait menti en prétendant ne rien savoir ? Qu’il avait envoyé ses hommes me suivre pour donner ma position à son allié ?

Je me rabroue, honteuse d’une telle pensée, moi qui m’évertue à défendre l’Ogre. Je ne peux pas croire qu’il ait ordonné une telle traîtrise.

Un chahut m’extirpe de mes réflexions. Je reconnais la voix de Duncan et bondis pour rejoindre le hall, prête à exiger des explications. Ma mère me suit de près.

Caleb est déjà sur place. Au moment où j’entre dans la pièce, il assène à son bras droit un coup de poing bien senti. La puissance de l’impact me coupe le souffle, m’horrifie. Il est si violent qu’il met le Glaive à terre. Ewen et Logan s’écartent, tête baissée, menton bas, mains derrière le dos.

— Deuxième fois ! tonne l’Ogre. Deuxième fois que tu n’es pas fichu de la protéger comme je te l’ai ordonné !

— Je ne comprends pas.

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Elle me revient blessée, imbécile ! Les hommes de Campbell s’en sont pris à elle !

Personne ne vient aider Duncan lorsqu’il se relève péniblement. Je n’ose pas bouger, consciente qu’il me repousserait de toute façon.

— Nous n’avons reçu aucun appel de sa part, milaird.

Caleb le dévisage, bras croisés. Je fronce les sourcils. Bien sûr que j’ai appelé ; j’en ai la preuve. Pourquoi mentir ?

MacCoy tend la main vers moi.

— Ton portable, m’ordonne-t-il.

Je jette un coup d’œil au Glaive, qui paraît confiant, certain de ce qu’il avance, puis obtempère.

Caleb ouvre mon journal d’appel. Il pousse alors un rire cynique.

— Logan. Téléphone.

Le jeune homme le lui donne, sans oser regarder son Chef. Ce dernier réitère sa recherche et fronce les sourcils. Je m’approche à petits pas.

Rien.

Le dernier appel reçu par Logan vient de Roy, hier après-midi.

Impossible.

Caleb et moi échangeons un regard circonspect, puis l’Ogre montre les deux écrans aux trois hommes.

— Même si Lady MacLeod ne t’avait pas appelé, tu aurais dû vérifier que tout allait bien, reproche l’Ogre à Duncan.

— Le pub se trouvait en sous-sol, riposte le Glaive. Si nous étions descendus, nous nous serions fait repérer. Les MacLeod sont réputés pour être bons. Vraiment très bons.

Il me jette un regard. Ses yeux parcourent mon visage et la culpabilité affaisse, quelques instants, ses traits crispés.

— Ils l’ont prouvé tout à l’heure, confirme Caleb.

Puis, à la surprise générale, il empoigne brusquement Duncan par le col et le cogne contre un pilier de pierre.

— Si je l’avais perdue, je t’aurais pendu par les couilles.

Le Glaive lève les mains en signe de capitulation, la mâchoire contractée. Il vibre de colère, mais ne cherche pas à se libérer.

Ma mère assiste à la scène, silencieuse, l’air sombre.

— Caleb, arrête, tenté-je. Je m’en suis sortie. Il y a eu un souci avec les téléphones, c’est tout.

— Ne te mêle pas de ça.

Je réprime un soupir excédé. Les deux mâles se toisent, prêts à se sauter à la gorge. J’appréhende la suite : Duncan rivalise avec son Chef en matière de muscles et de carrure. Je n’ose imaginer le carnage s’ils en venaient aux mains.

— Je suis désolé, milaird, articule finalement le Glaive. Ça ne se reproduira plus.

Caleb le lâche, non sans le cogner une dernière fois contre le pilier du hall. Duncan rajuste sa veste en cuir avant de jeter un regard noir à Ewen et Logan. Il fait un rapide signe de tête à l’Ogre avant de filer dans les couloirs du château. Je lui emboîte aussitôt le pas pour m’assurer qu’il va bien.

— MacLeod ! me hèle Caleb.

Je lève la main pour lui signifier que c’est inutile.

J’ai le temps d’entendre ma mère lui sommer de la suivre pour discuter en privé avant de disparaître à mon tour dans les méandres de la bâtisse.
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Je retrouve Duncan dans la bibliothèque. Je suis parvenue à le suivre à la trace, malgré ses longues foulées. Il s’est bien douté que je le suivais, mais il n’a pas ralenti une seule fois, déterminé à me semer. J’ai tenu bon.

— Duncan.

Il me tourne le dos, bras croisés, fixant le paysage au travers de la fenêtre. Je suis un peu essoufflée, mes côtes me tiraillent et j’ai encore le sachet de surgelés appuyé contre ma joue.

— Je suis désolée, je ne voulais pas que ça se passe comme ça, je poursuis.

— Vous n’avez pas à vous excuser. Le laird a raison. J’ai failli à mon devoir. Deux fois.

— Je voulais me rendre seule au rendez-vous, de toute façon.

— Et le laird se doutait que vous seriez en danger.

— Tu as bien vu qu’il y a eu un souci de portables. Ce n’est pas de votre faute.

Duncan garde le silence, songeur.

— Pourrais-je voir votre téléphone ? me demande-t-il enfin.

Je fronce les sourcils mais décide d’accéder à sa demande. Il ouvre l’historique d’appels et s’attarde sur le « Logan » qui s’affiche.

— Durée de l’appel : dix minutes et sept secondes, murmure-t-il. Quelqu’un a bien décroché…

Il appuie sur l’icône du téléphone vert, porte l’appareil à son oreille et patiente. Aucune réponse. Il sort alors son propre portable et compose un numéro de mémoire. Il me jette un coup d’œil avant d’enclencher le haut-parleur. Cette attention me surprend, mais je l’apprécie, la considérant comme une marque de confiance.

— Roy ?

— Ouais ?

— Tu es avec Logan ?

À l’autre bout du fil, j’entends des chamailleries, ce qui me laisse penser que l’Ange se trouve dans la salle commune.

— Il déprime dans son coin, répond-il. Pas en grande forme.

— As-tu entendu son téléphone sonner à l’instant ?

— Non.

— Peux-tu vérifier si son portable est en silencieux, vibreur ou sonnerie ?

Mon cœur bat la chamade. Qu’essaie de démontrer Duncan ? Que Logan nous a trahis ?

— Attends une minute. Logan ! Passe-moi ton tél’.

— Pour quoi faire ? rechigne l’interpellé.

— Pose pas de question. File-le-moi.

Le haut-parleur grésille un peu et nous renvoie des sons étouffés. Les deux hommes se bagarrent sans doute. J’échange un regard soucieux avec Duncan, qui reste aussi droit qu’un « i ».

— C’est bon, je l’ai ! confirme Roy. Ce crétin pensait que j’allais aller sur des sites de c…

— Lady MacLeod t’entend.

— Oh !… Bonjour, milady. Et pardon.

Un sourire amusé fleurit sur mes lèvres.

— Poursuis, ordonne Duncan.

— J’ai bataillé avec lui. Bref, son téléphone est bien en silencieux. Il n’a sûrement pas entendu votre appel.

— Très bien. Merci, l’Ange.

Duncan raccroche et observe son portable entre ses doigts. Il le serre si fort que ses phalanges blanchissent.

— Que cherchais-tu à démontrer ?

Je m’approche à pas hésitants. Le Glaive ne me répond pas. Il ouvre le journal d’appel et sélectionne le nom de Logan. Il marque un temps, plongé dans ses réflexions. Finalement, il choisit l’onglet « Informations » et… supprime l’appel.

Je me fige, les yeux écarquillés.

— Viens-tu… d’effacer les traces du coup de fil ?

Il acquiesce.

— C’est aussi simple ?

Il opine encore.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Je m’en doute bien, mais mon incrédulité est à son comble.

— Cela signifie que j’aurais aimé avoir tort…

La peine se lit sur ses traits.

— Logan a…

— C’est une possibilité, me coupe-t-il. Une possibilité que je ne peux pas ignorer.

Le choc me laisse coite. Est-ce que Logan aurait été capable d’ignorer mon appel et de l’effacer pour se dédouaner ? Mais pourquoi ?

Une autre idée me fait froid dans le dos.

S’il est bien coupable, a-t-il agi seul ? Ou sous les ordres de quelqu’un ? Qui, dans ce cas ? Campbell ? MacKenzie ?

Caleb ?

Je ne peux pas le croire. Si l’Ogre était mêlé à cette affaire, Duncan se fatiguerait-il à découvrir ce qui s’est passé ? Il semble blessé dans son orgueil, animé par le besoin de prouver qu’il n’y est pour rien.

Mon Dieu, Logan… Faites que nous nous trompions.

— Caleb va être furieux.

Duncan me jette un coup d’œil réprobateur. Je me corrige :

— « Le laird » va être furieux.

— Je ne vais pas lui en parler avant d’en être sûr.

Je cille, perplexe.

— Il entrera dans une rage folle quand il apprendra que tu lui as dissimulé des choses.

— Ce sera pire si je lui expose mes soupçons sans preuve irréfutable.

— Mais…

— Vous allez devoir me faire confiance. Logan est comme un petit frère pour nous tous. Un tel acte m’étonnerait venant de lui. Je ne souhaite pas tirer de conclusions hâtives.

Il me rend mon téléphone, contrarié.

— Que va-t-il se passer si… si jamais il est coupable ?

— La décision reviendra au laird.

— Que peut-il lui arriver ?

J’insiste : j’ai besoin de savoir à quoi m’attendre.

Duncan me dévisage avec gravité.

— La sanction la plus douce sera l’exil.

— Et la pire ?

— La mort.

Un courant électrique très désagréable remonte le long de ma colonne vertébrale et engourdit ma nuque.

— Il sera exécuté ?

Duncan hoche la tête.

— Je pense que le laird optera pour la deuxième option, murmure-t-il.

— Quoi ? C’est cru…

— Cruel ? Logan a attenté à votre vie. Vous avez bien vu la réaction du laird dans le hall. Qu’en sera-t-il lorsqu’il apprendra – si c’est vrai – qu’un membre de son Clan a agi dans l’ombre pour que vous trouviez la mort dans ce pub ? Parce que si Logan est responsable de notre absence d’intervention, ça fait de lui une taupe.

— Il aurait pu informer ceux qui s’en sont pris à moi ?

— Les guider jusqu’à vous. S’il a effacé votre appel de ce matin, il a pu supprimer d’autres messages également.

Duncan soupire.

— Je vais devoir mettre le Limier dans la confidence.

— Dyclan ?

— Oui. Je dois trouver un moyen de récupérer le portable de Logan et de le lui confier. Il sera capable de retracer les appels et de retrouver les messages supprimés.

— Il en est capable ?

— C’est le meilleur hackeur que je connaisse.

Je reste pantoise. Dyclan, un hackeur ? Je ne le voyais pas exceller en informatique, lui, le Don Juan au sourire à damner un saint.

— Je vais devoir jouer en finesse, continue le Glaive. Dyclan et Logan s’entendent à merveille. Ils ont toujours été très proches.

— Est-ce une bonne idée de faire intervenir le Limier, dans ce cas ?

— Malgré ce que l’on peut penser de lui, il est loyal envers notre Clan. Il le fera toujours passer avant le reste.

Je pince les lèvres, sceptique. Son Clan lui importait peu lorsqu’il détroussait Marlène dans les toilettes de l’Unicorn.

Duncan semble deviner mes pensées.

— Nous faisons tous des erreurs, dit-il.

— Je n’appelle pas ça une erreur.

Mon ton est sec, froid. Une femme est morte dans une sombre arrière-cour : il ne s’agit pas là d’une simple bêtise.

— Il est des sentiments que l’on ne maîtrise pas, milady. Loués sont ceux qui réussissent à résister… et bien tristes, ceux qui ne cèdent pas à la tentation.

J’observe Duncan, dont le regard s’est assombri et paraît lointain. Je ne m’attendais pas à une telle réplique de sa part.

— Un homme qui mène une femme à sa perte pour assouvir ses pulsions n’a aucune excuse.

Il se rembrunit encore.

— N’est-il question que de pulsions ?

Sa voix est très basse. Comme s’il se parlait à lui-même. Il prend conscience que je l’observe et se détourne, gêné.

— N’en êtes-vous pas le meilleur exemple ? Le laird prend d’énormes risques pour vous. À vos yeux, est-il aussi coupable que Dyclan ?

Il cherche à détourner mon attention, mais j’ai appris à ne pas me laisser déstabiliser. Je suis à bonne école auprès de Caleb…

— Ta volonté de prouver au laird que tu n’y es pour rien dans ce qui s’est passé ce matin, ce n’est pas qu’une question d’orgueil ou de loyauté, n’est-ce pas ?

Il plisse les yeux et se déplace pour instaurer une distance entre nous, puis se fend d’un bref rictus.

— Je vais discuter avec le Limier et trouver un moyen d’emprunter le téléphone de Logan. Je vous tiens au courant, milady. En attendant, ne dites rien au laird.

Il me contourne pour sortir de la bibliothèque, mais s’arrête devant la porte. Va-t-il me lancer un ultime reproche, comme la dernière fois ?

— Et merci.

— Pour ?

— Pour vos efforts. Pour m’avoir écouté.

— Merci de m’avoir sauvé la vie à l’Unicorn.

— Je n’ai fait que mon devoir.

— Et tu l’as bien fait.







CHAPITRE 65

Je ne peux pas croire que Logan soit impliqué dans cette tentative d’enlèvement. Plus j’y réfléchis et plus je suis convaincue que mes agresseurs souhaitaient me kidnapper plutôt que m’assassiner. L’un des hommes m’a demandé de « le suivre ».

Mais pourquoi ? Quel intérêt ? Leur commanditaire était-il déjà au courant de mon rendez-vous chez le notaire et du testament que j’ai établi ? Non, impossible. Pour cela, il aurait fallu être avec moi dans ce bureau. Et il n’y avait que ma mère et moi. Plus le notaire, bien sûr.

Ma tête bourdonne ; je ne sais plus quoi penser. Je guette mon écran de téléphone, espérant que Callum me rappelle. Il est impératif que les Bain me donnent des nouvelles avant mon départ pour Inveraray afin que je sache à quoi m’en tenir.

Viendront-ils avec moi ?

Je n’imagine pas ma famille d’accueil me trahir, pas après tout ce qu’ils ont fait pour moi. Je les soupçonne d’avoir su tenir les Campbell à l’écart quand je séjournais chez eux. Cela expliquerait le silence inexpliqué de Henry à mon arrivée en Écosse. En France, j’étais en mouvement constant, et lorsque je recevais une de ses lettres, je déménageais aussitôt. Les villages étaient mes premiers choix : plus discrets, au milieu de nulle part le plus clair du temps. Bien que le jeu préféré du Sanglier soit de jouer avec mes nerfs. Pour me briser.

Mon portable vibre. Je me redresse en sursaut en jetant un coup d’œil à l’écran.

Callum.

Un soupir de soulagement m’échappe et je décroche, le cœur battant.

— Allô ?

— Ed’. Je te dérange ?

— Non, bien sûr que non ! J’attendais ton appel. Êtes-vous bien rentrés ?

— Oui. Nous avons empaqueté nos affaires et sommes en route.

— Vers un hôtel ?

— Non. Nous rendons visite à de la famille.

Je perçois l’insistance sur le dernier mot et comprends que Callum essaie de crypter ses réponses. Craint-il que mon téléphone soit sur écoute ? Je me redresse et prends le temps de réfléchir à mes formulations.

— De la famille ? Passe-leur le bonjour de ma part, tu veux bien ?

— Je n’y manquerai pas. Ils sont un peu fatigués, ces derniers temps, mais ça leur fera plaisir. J’ai beaucoup de choses à leur raconter. Ils seront très certainement curieux et intéressés par l’histoire de cette fille qui a débarqué chez nous pour un séjour linguistique.

— Est-ce que je peux compter sur vous pour les vacances ?

Je croise les doigts pour que Callum comprenne ma question implicite.

— S’il reste de la place dans le cottage, je peux convaincre mes oncles et tantes de nous rejoindre. Si tu es d’accord, bien sûr !

Je souris, victorieuse.

— Il y aura toujours de la place pour eux.

— Ils sont un peu casaniers, alors je ne peux rien te promettre. Mais je pense qu’ils seront ravis de se retrouver en famille là-bas.

— Moi aussi, je serais très contente de les rencontrer.

— Je leur en parle et te dis ce qu’il en est, d’accord ?

— Oui, bien sûr. Faites attention à vous.

— Nous tenons toujours bon.

Je comprends que Callum a reformulé la devise du Clan : « Hold Fast. » Tiens bon…

Je raccroche, soulagée et satisfaite. Les Bain vont tenter de convaincre d’autres anciens MacLeod de me rejoindre. Ils sont de mon côté. Demain, ils ne seront peut-être pas trois, mais dix. Dix à se tenir derrière moi pour affronter Campbell et démontrer à tous que mon Clan existe encore et se tient droit et fier. Qu’il a encore sa place parmi les plus puissants d’Écosse.

Que le Chef MacLeod n’a pas dit son dernier mot.

Je quitte la bibliothèque, le cœur plus léger. Mon estomac se rappelle à mon bon souvenir en émettant un affreux gargouillis. Je n’ai pas mangé depuis hier soir : je suis affamée.

Dans le couloir, je croise ma mère, qui sort du bureau de Caleb. Je remarque aussitôt ses yeux rougis, son menton tremblant et la pâleur de ses joues. Je me précipite vers elle.

— Maman ? Est-ce que tu vas bien ?

Elle sursaute et met un certain temps à croiser mon regard. Elle se force à sourire.

— Oui, bien sûr.

— Tu as pleuré.

— Ce n’est rien.

— Non, ne me mens pas ! Qu’est-ce qui s’est passé entre vous deux ?

Elle se défile en s’éloignant d’un pas leste. Je la suis, déterminée.

— Maman ! Cesse de faire autant de mystères. Bon sang ! Pourquoi personne ne me dit jamais rien ?

Ma mère fait volte-face, furibonde.

— Tu n’es pas le centre du monde, Phèdre. Tout ne tourne pas autour de toi.

Je reste bouche bée, blessée. Je ne me suis jamais considérée comme quelqu’un de nombriliste, et cela me fait beaucoup de peine que maman pense ça de moi. Elle doit le deviner ; son visage s’adoucit.

— Pardon, ma chérie. Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que ma discussion avec l’Ogre était privée. Il faut que tu acceptes le fait que chacun a son jardin secret et que tu ne peux pas te mêler de tout. Je dois te laisser, j’ai besoin de me reposer. Et toi aussi.

Je la laisse partir sans rien dire. Après avoir mangé un bout, j’irai dormir un peu, comme elle me l’a conseillé. Je vérifierai qu’elle va bien quand elle se sera calmée.

Dans les cuisines, je trouve Brahn, occupé à dévaliser les placards de leurs biscuits sucrés. Il me regarde entrer, la bouche pleine, des miettes parsemant le coin de ses lèvres, et descend de la chaise sur laquelle il est perché.

— J’ai appris ce qui s’est passé, me lance-t-il.

Il doit s’y reprendre à deux fois pour que je comprenne son baragouin.

— Alors ? me demande-t-il.

— Alors quoi ? Est-ce que je me suis bien défendue ?

Il acquiesce. Je m’attelle à tout lui raconter, essayant de détailler le combat autant que je le peux. Je mime les gestes, un peu tremblante : m’immerger de nouveau dans les événements de la matinée n’est pas une expérience agréable. Le Serpent hoche la tête, satisfait de la plupart de mes réactions. Il me réprimande parfois, me corrige, mais de manière générale, je perçois sa fierté.

— Vous avez su vous en sortir après peu de séances d’entraînement. C’est très bien… Pas parfait, mais vous avez pu compter sur votre instinct de survie. Bravo.

Je reste stupéfaite. Je n’ai jamais entendu d’éloges de la part de Brahn, si taciturne et avare de compliments. Il me tapote l’épaule, un geste rare : peu de membres du Clan MacCoy osent me toucher.

— À notre retour d’Inveraray, nous reprendrons les sessions. Nous reviendrons sur vos erreurs dans le combat de ce matin.

— D’accord.

À peine est-il sorti des cuisines qu’un immense sourire éclôt sur mon visage. Si l’on m’avait dit il y a quelques jours encore que je serais aux anges après avoir rendu le Serpent fier de moi, j’aurais éclaté d’un rire cynique.

Je me trouve bien bête, à présent, avec mes joues rouges et mon air béat.

L’estomac plein, je range la cuisine et monte me coucher. Il n’est pas si tard, mais je suis épuisée. Lorsque j’ouvre la porte de la chambre de Cal… « notre » chambre, je trouve l’Ogre à l’intérieur. Je ne m’attendais pourtant pas à le trouver là si tôt.

— Déjà là ?

Ma perplexité va grandissante lorsque MacCoy m’offre un sourire que je n’avais plus vu depuis longtemps. Son sourire juvénile, malicieux et taquin.

— Quoi ? Tu as vu un lutin ?

— Non, MacLeod. Je t’attendais.

— Si c’est par rapport à ce matin, je vais bien.

— Tu es sûre ?

— Oui. Je n’ai pas été blessée. Et mes contusions ne me font pas si mal que ça.

— Parfait.

En quelques enjambées, il me rejoint et m’attire dans ses bras, si vite que je n’ai pas le temps de réagir. Son nez s’enfouit dans mes cheveux. Il me hume tandis que ses mains se baladent le long de mes hanches.

Qu’est-ce qui lui prend ? Pourquoi une telle démonstration d’affection après sa froideur de la veille ?

— MacCoy, ta bipolarité m’exaspère.

Il s’écarte un peu pour me dévisager. Du moins, c’est ce que je crois. Lorsqu’il me vole un baiser, j’écarquille les yeux.

Encore. J’en veux encore.

Je rappelle mon cœur à l’ordre et repousse l’Ogre, mécontente. Mais il revient à la charge, et ses lèvres parcourent mes tempes, mon front, ma joue. Tous les endroits qui souffrent encore des coups que j’ai reçus ce matin. Je me laisse faire, ravie malgré moi de retrouver « mon » Caleb. Même si ce n’est que pour quelques minutes. Quand il s’empare de nouveau de mes lèvres, mes sens s’embrasent, et je ferme les yeux, me maudissant d’être aussi faible. Sa langue vient chercher la mienne, abattant le peu de résistance qu’il me reste. Ses bras se resserrent autour de moi, et toute sa puissance pulse contre mon corps engourdi. Il glisse ses doigts dans mes boucles, me rapprochant plus encore de sa bouche. Je me presse contre sa poitrine, docile. Quelques gémissements m’échappent, involontaires. Les souvenirs de nos précédentes étreintes se ravivent dans ma mémoire. Je me concentre sur celles qui m’ont procuré du plaisir ; les réminiscences de mon dépucelage malheureux, je les occulte.

— Dis-le-moi.

Il me ramène sur terre.

Le haïr ? Comment le pourrais-je ?

Je soupire et tente de reculer.

— Non, je ne te le dirai pas, MacCoy. Arrête avec ça.

— Que tu me veux.

Je le dévisage comme s’il lui poussait des cornes. Il éclate de rire. J’en reste ahurie. Il a l’air… heureux ? Par tous les saints écossais, cet homme me rend chèvre ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez lui ? Je penche la tête sur le côté, yeux plissés. Je n’ai jamais vu Caleb aussi joyeux, guilleret. Comme si ses épaules avaient été soulagées d’un poids.

— Qu’est-ce qui a changé ? Encore une fois ?

— Oh ! mo cluaran… J’ai attendu ce moment depuis que je te connais.

— De quoi parles-tu ? Quel moment ?

— Celui de te revendiquer.

— C’est déjà fait, argué-je, agacée. Je suis ta Pupille.

Il rit encore.

— Non, joli Chardon. Ce que je veux, c’est te faire mienne en bonne et due forme.

Il picore mes lèvres entre deux mots.

— En bonne et due forme ?

J’essaie de répondre en esquivant ses baisers, qui m’étourdissent de plaisir alors que je m’obstine à garder les idées claires.

— Nous parlerons après.

— Après quoi ?

Le regard de Caleb pétille de malice.

— Tais-toi et aime-moi, MacLeod.

Foutu Islander. Foutu MacCoy…







CHAPITRE 66

Je m’agace des humeurs changeantes de Caleb, de ses attitudes sans queue ni tête. Je suis lasse de ma faiblesse face à lui. Il corrompt ma raison. Oui, je le hais pour cela.

Et le désire.

Je m’accroche à ses épaules, plantant mes ongles dans ses muscles saillants.

Tais-toi et aime-moi.

Ça semble si facile, comme la formule magique d’une bonne fée. Mais n’est-ce pas plutôt à moi de le prier de m’aimer ? Il est culotté et arrogant !

— Arrête de réfléchir.

Il grogne, puis reprend ma bouche. Je me penche en arrière.

— Comment peux-tu me demander ça ? Bien sûr que je dois réfléchir ! Tu me fais tourner la tête. C’est énervant !

Il me provoque de son regard de braise ; je l’affronte sans sourciller jusqu’à ce que ses doigts viennent pincer les bourgeons de mes seins à travers mon pull. Je me cambre, mon corps réagissant aux divins tiraillements. Je gifle sa main dans un sursaut de volonté.

— Caleb ! Tu ne peux pas changer d’avis comme bon te semble. Tu n’as pas le droit de jouer avec moi. J’ai mes humeurs, moi aussi.

Il saisit mes globes tendus et douloureux à pleines mains. Je défaille.

Résiste, Ed’. Résiste.

Son corps est brûlant, tendu à l’extrême.

— Parlons après, mo cluaran. Je t’en supplie.

— Tu détourneras encore la conversation, tu éviteras le sujet. Pas question !

— Ta voix faiblit.

— C’est faux.

— Tu ne crois pas en ce que tu dis.

— C’est faux.

— Elle devient de plus en plus aiguë.

— C’est… faux.

MacCoy s’empare de mon visage entre ses paumes et me force à le regarder droit dans les yeux.

— Laisse-moi t’honorer, mo cluaran. Laisse-moi rattraper mon erreur. Laisse-moi te faire oublier quel parfait asshole j’ai été.

— Pourquoi ?

— Pour le peu de temps qu’il nous reste. Pour cet honneur que tu m’as accordé. Pour cette rédemption derrière laquelle je cours. Pour toutes ces fois où je me suis refusé à effleurer ne serait-ce que ton ombre. Pour toutes ces fois où je n’ai pas prononcé ton nom parce qu’il était mon interdit.

Je reste abasourdie, prise de court par un tel discours.

— C’est… une tirade très… intéressante, je suppose… Mais qui reste un mystère pour moi. Tu sous-entends beaucoup de choses et je n’y comprends rien.

Il affiche un air réprobateur.

— C’est tout ce que tu trouves à dire ? m’assène-t-il, vexé.

— Tu t’attendais à autre chose ? « Oh ! prends-moi, bel Islander ! Tu es tout pardonné. Il a suffi de quelques mots pour me faire tout oublier ! »

— Si vous insistez, milady.

Caleb m’attire de nouveau contre lui, animé par une fougue nouvelle qui me coupe le souffle. Son étreinte est vorace, cannibale, impérieuse. Son besoin, viscéral, primaire. Mais je ne veux pas que cela se passe comme la première fois. Ce n’est pas de la bestialité que je veux.

L’Ogre me pousse petit à petit jusqu’au lit. Je plante mes deux pieds dans le sol. Et plie comme un roseau sous la tempête lorsqu’il me fait basculer en forçant à peine sur ses bras.

Pourquoi m’échiner à lutter contre un mur ?

Caleb enlève sa chemise, puis bataille avec mon pull. Je me surprends à me redresser pour lui faciliter la tâche.

Il m’a corrompue.

Sa bouche chaude s’aventure sur mes épaules nues, suit la ligne de mon débardeur près de mon cou. Il s’arrête un moment, fixant la mince couche de tissu qui nous sépare.

— Si tu veux que je l’enlève, il faudra qu’il fasse noir. Complètement noir.

Caleb semble déçu, mais il accepte ma condition. Il éteint toutes les lumières et ferme les rideaux, puis bute contre quelques meubles pour me rejoindre, jurant entre ses dents. Lorsque le lit s’affaisse, je laisse libre cours à mon impatience de le sentir de nouveau contre moi.

Je n’ai plus de volonté. Je suis esclave de mon désir.

— Redresse-toi.

Je m’exécute. Ses doigts glissent sous l’ourlet de mon débardeur et le soulèvent lentement. Il prend le temps de caresser la peau de mon ventre, d’effleurer ma poitrine, avant de m’enlever le vêtement. Caleb explore mon dos pour trouver l’agrafe de mon soutien-gorge. Je garde les yeux grands ouverts malgré l’obscurité, cherchant à deviner la silhouette de l’Ogre. Le silence règne, brisé seulement par nos souffles saccadés, le froissement des draps. Il fait froid : la cheminée est éteinte. Pourtant, je suis en ébullition. Caleb libère mes seins de leur carcan pour les emprisonner dans ses mains. Ses cheveux me chatouillent le menton lorsqu’il se penche pour en prendre un entre ses lèvres. La sensation qui termine de me bouillir les sangs. Je me mords l’intérieur de la joue. Je meurs d’envie de croiser les jambes. Une soudaine piqûre m’arrache un cri d’extase. Je mets quelques secondes à comprendre que Caleb mordille le bourgeon tendu. Ses dents tirent dessus, puis sa langue apaise la morsure. Je me sens basculer en arrière. Un de ses bras s’enroule autour de mon buste et le maintient, m’empêchant de m’allonger. Je fouille les cheveux de l’Ogre de mes mains crispées, appréciant de sentir sa crinière sous la pulpe de mes doigts.

Quand il me laisse enfin me renverser sur le lit, il picore mon ventre et laisse glisser sa langue sous mon nombril, jusqu’au bouton de mon jean. Caleb me l’enlève, ainsi que ma lingerie. Son souffle sur mon intimité me fait déjà enrouler mes doigts dans les draps alors qu’il ne m’a même pas encore touchée.

Je suis déçue lorsqu’il remonte pour saisir mon autre sein entre ses dents. Une déception vite oubliée quand ses doigts se glissent entre mes plis humides. Je succombe à ces caresses qui me surprennent. Le talon de la main de l’Ogre appuie sur le cœur qui pulse entre mes cuisses tandis qu’il enfonce un doigt en moi avec précaution. Je me raidis, mon corps se contractant pour le repousser. Il se souvient de la brutalité qu’il a subie hier. Caleb m’embrasse, dessine de petits cercles contre ma féminité. Il m’aide à me détendre jusqu’à ce que je soulève mes reins pour mieux l’accueillir. Il se redresse sans retirer sa main. Ses mouvements déclenchent des fourmillements de plus en plus intenses dans mes orteils, mes cuisses et mon ventre.

Je perds pied, le nord, tout.

J’entends la ceinture de Caleb qui se déboucle. Il joue d’adresse pour retirer son pantalon. Le lit est secoué, et je dois bloquer ma gorge pour ne pas gémir. Le balancement du matelas accentue les caresses qu’exercent ses doigts. L’Ogre se replace entre mes jambes, s’empare de ma main droite et la guide jusqu’à sa hampe. Je déglutis en la saisissant. De la gauche, je suis les lignes de son ventre, de ses abdominaux. Il se contracte ; je sens quelques poils drus sous son nombril, qui dessinent une ligne jusqu’à sa colonne de chair. Je fais glisser la gaine dans un lent va-et-vient qui le fait se durcir encore davantage. Il pousse des râles entre ses dents serrées, secoue la tête, accompagne mes mouvements de ses hanches. C’est grisant d’avoir un tel contrôle sur cet homme implacable. D’être maîtresse de son plaisir comme il est maître du mien.

Il se penche de nouveau, et ses lèvres se déposent près de mon cœur.

Là où il y a le « C ».

— Non…

Ma gorge est enrouée, ma voix rauque. Caleb suit la courbe de ma cicatrice et j’ai une brusque envie de pleurer. Je ne veux pas qu’il embrasse ça. Je saisis son menton et l’oblige à remonter pour trouver ma bouche. Dans le ballet de nos langues entremêlées, je tente de le faire oublier ce qu’il a trouvé.

Nous nous détendons tous les deux, reprenons notre ascension vers le paroxysme. Lorsque Caleb dégage sa main de mon entrecuisse, je manque de lui ordonner d’y revenir. Mais il me fait lâcher son membre et prend position contre mon intimité. Je sens ses bras gainés de chaque côté de ma tête. Sa peau est couverte d’une pellicule de sueur.

J’ai peur.

Je me rétracte, resserre les cuisses comme pour le repousser. Son souffle frôle mes joues.

— Je ne le ferai pas si tu ne veux pas.

Il tremble, au bord de l’implosion. Le fait de se maintenir au-dessus de moi semble lui coûter.

— Mais je peux te promettre de te faire l’amour à t’en faire crier de plaisir.

— C’est prétentieux.

— Avéré.

Malgré l’obscurité, je devine son regard incandescent. Il s’insinue un peu plus entre mes jambes, attend. Je déglutis, loin d’être sereine. Il me noie de baisers, me murmure quelques mots tendres. Mes pensées basculent instinctivement dans ma langue maternelle.

— Je veux juste que tu me fasses l’amour.

— Tu as parlé en français.

— Make me love, m’eudail.

Ses hanches s’avancent, son sexe me pénètre un peu plus. Je me crispe. Mon corps fait montre de son déplaisir à recevoir un étranger. Caleb s’arrête.

— Are you OK ?

Je patiente quelques instants dans l’espoir de m’adapter à sa taille. MacCoy marmonne, grogne en gaélique. Il glisse une main entre nous pour titiller ma féminité.

Et là, une révélation.

Un plaisir naissant.

Lorsque mon bassin balance d’avant en arrière, Caleb continue sa progression. Je me mords la lèvre ; mon corps se défend face à l’invasion. Mais finit par succomber.

Ce n’est pas si terrible. C’est… doux. Envahissant, mais agréable. Très agréable.

Mes muscles se relâchent, je laisse ma tête retomber dans les oreillers.

— C’est meilleur que la dernière fois, murmuré-je.

Caleb pousse un petit rire.

— Je pourrais être vexé.

— Pourquoi ?

— Tu penses vraiment que j’y suis ?

— Hei… ?

Il donne un coup de reins plus ferme et m’emplit jusqu’à la garde. Je suffoque, estomaquée de le sentir tout entier en moi.

— Oh. My. God !

Mon exclamation semble ravir l’Ogre. Il rit encore et me laisse m’adapter autour de son intrusion. Je papillonne des cils.

— C’est…

— …bon ?

— Curieux.

— Ce n’est pas à ça que je m’attendais…

Son timbre est rocailleux. Je bouge mes hanches et fronce les sourcils avant de les soulever, plisse des yeux avant de les rouvrir en grand, happée par les sensations qui vont et viennent en moi.

— Tu te détends.

— Comment peux-tu le savoir ?

— Je le sens. As-tu fini ton introspection ?

— Je… Je crois.

— Alors je peux commencer.

— Parce que ce n’était pas déjà le cas ?

— Oh ! non…

Il débute de lentes ondulations, comme s’il tâtait le terrain… ou m’apprenait le mouvement. Il me demande plusieurs fois si tout va bien, mais je ne réponds pas, concentrée sur ce qu’il déclenche en moi. Petit à petit, il accélère, gardant une main entre nous. Je finis par épouser ses balancements ; je les accompagne, ce qui décuple les multiples frissons que je ressens. De plus en plus à l’aise, j’enlace Caleb et apprécie de sentir ses muscles rouler sous sa peau. Ses assauts deviennent plus brusques, ses râles plus saccadés et je m’aperçois qu’il me pilonne, soudain enhardi. Ma gorge laisse échapper des cris toujours plus aigus, que je suis incapable de réguler alors que nos corps butent l’un contre l’autre, se rejoignent. Je m’arrime aux épaules de mon amant – puisque c’est ce qu’il est devenu.

— Ca… Cal… Caleb…

Il accélère encore, va plus loin. L’écho de ses coups énergiques se répercute dans mon ventre. Mon cœur est frénétique, je n’entends plus rien, si ce n’est ma respiration éperdue et mes gémissements. Les grognements de l’Ogre me semblent lointains : ils me parviennent au travers d’une nappe épaisse de plaisir.

MacCoy ralentit, à bout de souffle, et j’ai envie de hurler de frustration. J’y étais presque. Je le sais.

— Ne t’en fais pas, mo cluaran.

À peine prononce-t-il cette promesse qu’il semble ressortir. J’ouvre la bouche pour le supplier de ne pas le faire, mais il revient d’un seul coup. Ses doigts appuient sur le sommet de ma féminité en même temps. La sensation est terrible d’intensité. Je me cambre, me raidis, en apnée. Il recommence une, deux, trois fois. Lorsque je suis sur le point de plonger, il se retire.

— Non…, supplié-je alors qu’il réitère sa torture.

— Tu as mal ? Tu veux que j’a…

— Non, continue !

Il marmonne dans sa barbe de quelques jours.

— Il faut savoir ce que tu veux, femme.

Il prend une profonde inspiration et m’emplit une dernière fois. Son index poursuit sa danse sur mon bouton de plaisir. J’ai l’impression de grimper en flèche, tous mes membres tremblent, fourmillent. En moi, des milliers de bulles éclatent en même temps. La chaleur explose dans mon ventre, remonte jusque dans ma gorge, et je crie. Caleb se durcit contre moi, mord mon épaule et se désagrège lui aussi. J’ai enroulé mes jambes autour de ses hanches par instinct, avide de faire durer mon orgasme.

Je retrouve peu à peu un souffle plus régulier, bien que mes membres soient fourbus. Une langueur me gagne, et je dodeline de la tête. MacCoy se redresse sur ses coudes, sans se dégager. Mes ongles griffent légèrement son dos. Lorsqu’il m’embrasse avec tendresse, mon cœur se gonfle. Je garde mon Ogre contre moi, profite de ses baisers.

J’ai l’impression que quelque chose vient de changer. Je parcours les traits de Caleb du bout des doigts, découvrant dans le noir les plis de son visage. Je devine son sourire, puis une plissure aux coins de ses yeux. Il a l’air heureux.

— Riamh, m’eudail, chuchote-t-il alors que mon index dérive sur ses lèvres humides.

— Vas-tu me dire ce que cela signifie ?

— À jamais, mon amour.
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Le réveil m’arrache à mon sommeil paisible. Je ronchonne en le cherchant, avant de me rappeler que la sonnerie provient du téléphone de Caleb. Son bras qui m’entourait m’abandonne pour couper l’alarme agaçante. Je suis courbaturée, fatiguée, et n’éprouve aucune envie de me lever. Ce que nous avons fait cette nuit me revient en mémoire, m’arrachant un soupir de contentement. Je ferme les yeux, prête à me rendormir, mais MacCoy bascule de nouveau contre moi, me caresse le bras, embrasse ma nuque. Nous sommes encore nus et je le sens se durcir contre ma hanche. Un sourire amusé soulève mes lèvres encore gonflées par ses baisers.

— Il faut se lever, mo cluaran, me glisse Caleb à l’oreille. Nous avons de la route.

Inveraray…

— Sommes-nous obligés ?

Je remue mon bassin dans l’espoir de convaincre l’Ogre que nous sommes mieux au lit qu’ailleurs. Il grogne en empoignant un de mes seins et répond à mon mouvement. Nous volons un peu de temps à la longue journée qui nous attend : Caleb me fait l’amour en ne me laissant aucun répit, entre éclats de rire et râles de plaisir.

Je n’ai pas le temps de redescendre de mon petit nuage qu’il quitte déjà le lit pour tirer les rideaux. À tâtons, je retrouve en vitesse mon débardeur, dont je me revêts pour cacher mes cicatrices. Soudain, la lumière matinale inonde la pièce. Je papillonne des cils pour m’adapter à la clarté et me repaître du spectacle qui s’offre à moi. Caleb n’a pas pris la peine d’enfiler un boxer, et son corps d’Adonis est nu devant mes yeux gourmands. Je l’observe avec attention, délectation.

— Je vais me doucher, m’annonce-t-il après quelques instants. Tu ferais bien de préparer une petite valise. Nous rentrerons demain.

Il ouvre la porte de la salle de bains et hésite.

— Tu ne me rejoins pas, je suppose ? me demande-t-il.

Je secoue la tête. Il disparaît dans la pièce avec un bref sourire.

— Combien de temps pour nous rendre à Inveraray ? crié-je en quittant le lit à regret.

— Environ trois heures.

— Nous logerons dans le château de Campbell ?

Je remets mon jean en grimaçant un peu. Faire l’amour deux fois de suite n’était peut-être pas une bonne idée.

— Non, tu y serais trop exposée. Nous irons au Thistle House.

— C’est un hôtel ?

— On peut dire ça. C’est une maison de campagne victorienne. Elle n’est pas très loin du château et pourra accueillir tous ceux qui nous accompagneront. D’ailleurs, ta mère compte venir ?

Je fronce les sourcils tout en enfilant mes chaussures. Je n’ai pas demandé à maman ce qu’elle comptait faire. À mon avis, ce n’est pas une bonne idée qu’elle vienne à Inveraray. Elle sera sans doute d’accord avec moi : elle a clamé suffisamment fort sa volonté de se tenir éloignée de la vie clanique pour cela. Sans compter qu’à ce que j’ai compris, beaucoup lui en veulent encore de s’être fait aimer d’Alexander MacLeod. Pour sa sécurité, il est préférable qu’elle reste à Inchkeith.

Ou qu’elle rentre en France, auprès de Benoît.

Je n’arrive d’ailleurs pas à croire que mon beau-père ait laissé maman partir en Écosse sur un coup de tête… Il est si possessif. L’ombre de papa ne cesse de planer au-dessus de leur couple ; Benoît semble avoir le besoin perpétuel de prouver qu’il mérite sa place auprès de ma mère. C’est ce qui m’agace le plus chez lui. J’ai l’impression qu’il tente désespérément de remplacer athair, sans comprendre que ce n’est pas ce que nous lui demandons et qu’il n’y parviendra jamais. Il n’est pas mon père. Quant à maman, Alexander était l’amour de sa vie. Et de vie, on n’en a qu’une.

— Je vais préparer mes affaires, lancé-je à Caleb.

— On se retrouve au petit-déjeuner.

Je pince les lèvres. Je voudrais profiter encore de notre intimité. J’aime que nous soyons isolés, à l’écart du monde. Dans une bulle. Je quitte notre chambre à contrecœur pour rejoindre celle de maman. Pour récupérer des vêtements, mais aussi pour m’assurer qu’elle va mieux depuis hier.

Qu’est-ce que Caleb et elle se sont dit hier ? Dois-je m’inquiéter ? Après leur discussion, maman était en pleurs, décidée à ne rien me dévoiler. L’Ogre, lui, semblait libéré d’un poids. Lui a-t-elle donné sa « bénédiction » ?

Je retrouve ma mère dans sa chambre, occupée à se brosser les cheveux. D’un rapide coup d’œil, je constate qu’elle n’a préparé aucun bagage.

— Bonjour, maman.

— Tu as bien dormi, ma chérie ?

Mes joues rougissent et, naïvement, je m’inquiète que l’on puisse deviner de quoi ma nuit a été faite rien qu’en me regardant.

— Oui, très bien, lâché-je d’un ton aussi neutre que possible. Je viens faire ma valise. Mais nous rentrerons demain, alors je n’ai pas besoin de grand-chose.

Maman acquiesce sans un mot. Son regard se perd dans le vide. À quoi pense-t-elle ? J’ouvre la précieuse armoire qui recèle les trésors de mon Clan et choisis quelques affaires.

— Est-ce que tu vas mieux ? demandé-je en soulevant ma valise.

— Oui. La fatigue me met à fleur de peau, surtout avec ce qui s’est passé hier matin. Je suis à cran.

— Je comprends.

— Et toi ? Tu as fait des cauchemars ?

— Non, j’ai vraiment bien dormi. Es-tu sûre de ne pas vouloir me parler de ce qui te préoccupe, maman ?

— Il n’y a rien à dire. J’ai eu une discussion avec l’Ogre, c’est tout.

— Tu l’as autorisé à me fréquenter ?

Elle se fige, la brosse encore dans l’une de ses boucles pourtant déjà soyeuse et lisse.

— On peut le voir comme ça.

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Elle reprend avec application son démêlage.

— Sa réaction dans le hall m’a fait comprendre à quel point il tient à toi. Il m’a rappelé… ton père. Je suis ta mère, et je ne souhaite que ton bonheur. Mais c’est toi qui dois faire tes propres choix pour y parvenir.

Je la dévisage, incrédule.

— Me diras-tu un jour pourquoi tu détestes autant Caleb ?

— Non.

Je n’insiste pas ; elle me reproche mon entêtement, mais c’est d’elle que je le tiens.

— Viens-tu avec nous à Inveraray ?

— Ce n’est pas une bonne idée. Je te ferais plus de tort qu’autre chose.

— Je m’attendais à un grand discours moralisateur pour me convaincre de ne pas y aller.

— L’aurais-tu écouté ?

— Je ne pense pas…

— Alors pourquoi me fatiguer ?

Elle m’aide à plier mes vêtements.

— Mary t’a préparé une robe pour la réception, reprend-elle. Elle était à la petite Megan.

— Elle n’est plus si petite, tu sais. Il paraît qu’elle est mariée et a une fille.

— Ah.

Maman range la jolie boîte qui contient la précieuse toilette pour la réception dans ma valise.

— S’il y a le moindre problème, tu m’appelles, me dit-elle. Je resterai ici jusqu’à ton retour. Ensuite, je repartirai en France. Benoît s’impatiente. J’aurais aimé te ramener avec moi, mais c’est inutile que je gaspille ma salive.

Elle est froide, un peu rude dans le choix de ses mots. Pourquoi se braquer ? Nous ne nous sommes pas disputées… À moins qu’elle m’en veuille d’avoir trahi sa confiance en tenant Caleb au courant de notre rendez-vous avec les Bain.

— Oui, je te contacterai si besoin, lui assuré-je. Mais tout ira bien.

Elle esquive mon regard.

— Peut-être.

Je boucle mon bagage, contrariée par la distance que ma mère s’obstine à mettre entre nous.

— Je vais déjeuner. Tu viens ?

— Non, je vais rester ici. Je n’ai pas très faim.

— Tu seras là à notre départ ?

Ses yeux s’assombrissent, ses traits se tordent d’inquiétude. Elle me prend soudain dans ses bras.

— Je préfère te dire au revoir maintenant. Je t’accompagnerai en pensée. Fais attention à toi, Ed’, d’accord ?

— Promis. Les Bain seront là ainsi que d’autres membres du Clan. Sans compter les MacCoy. Je serai bien entourée, ne t’inquiète pas.

— Je n’aime pas t’imaginer dans le château de ce monstre sanguinaire.

— C’est le moment pour les MacLeod de se rappeler à ses bons souvenirs.

Maman caresse mes cheveux, émue.

— Ton père serait fier de toi. Tu es brave et dotée d’une grande force de caractère.

Je souris.

— La vie m’a forgée. Campbell y a participé. Et il le regrettera.

Ma main se pose sur mon cœur, sur le « C » qui marque ma poitrine. Ma mère enveloppe mes doigts de sa paume, comme pour me donner le courage nécessaire afin d’affronter la suite, me transmettre tout son amour et sa tendresse.

Je la quitte pour rejoindre la salle de banquet, où l’agitation est à son comble. Mary est déjà debout et orchestre le petit-déjeuner d’une main de maître. Les hommes du Clan sont tendus. Les sacs de voyage gisent à même le sol, sous la table ou les chaises. Caleb lève la tête à mon entrée et m’offre un sourire qui me fait fondre.

— Tu tombes bien : nous étions en train de discuter du voyage.

Les « bonjour, lady MacLeod » fusent de tous les côtés. J’y réponds d’un mouvement de la main.

— Tu es sûr de ne pas vouloir venir, Dyclan ? interroge l’Ogre. Là-bas, nous aurons besoin des meilleurs hommes disponibles.

Le Limier me jette un coup d’œil, puis se tourne vers Duncan, en train de boire son café sans un mot. Logan, lui, discute avec Brahn et Roy.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais rester ici, en effet, confirme Dyclan en fin de compte.

— Il est le seul à ne pas nous accompagner ? je m’enquiers en m’asseyant près du laird.

— Oui.

— Nous serons déjà nombreux. Si Dyclan souhaite s’abstenir, pourquoi pas ? Il pourra surveiller l’île en ton absence.

Caleb me dévisage, circonspect, tandis que Duncan opine légèrement pour me remercier de mon initiative.

— Tu as raison.

Qu’entends-je ? Le grand laird MacCoy vient-il d’admettre que j’ai raison en ce qui concerne une affaire de son Clan ?

Le déjeuner reprend, animé. Je me penche vers Caleb, mon genou se collant au sien. Il se raidit, sa mâchoire se contracte et il me gratifie de son regard de braise aux mille promesses. Je lui souris avec malice.

— Rappelle-moi de faire l’amour plus souvent si cela te permet d’admettre que j’ai parfois raison, lui glissé-je.

— Je ne suis pas un homme facile.

— Oh ! très bien. Je retire ce que j’ai dit.

J’éloigne ma jambe, il rétablit aussitôt le contact.

— Comme si tu avais besoin d’un prétexte pour que je te fasse crier.

Nous nous taisons lorsque les discussions s’apaisent, ne souhaitant pas que nos échanges soient surpris. Nous rions sous cape derrière nos tasses de café. Je surprends Mary qui nous observe avec un sourire en coin. Elle me gratifie d’un clin d’œil qui m’embarrasse et m’amuse à la fois.

Dans l’heure qui suit, nous embarquons sur un ferry. Tandis qu’il s’éloigne d’Inchkeith, je garde le regard rivé sur le château. À l’intérieur, ma mère m’attend. Je l’imagine regarder le bateau fendre les flots, pleine d’inquiétude et de doutes.

Je finis par me détourner et me focaliser sur le continent. Sur Édimbourg. Inveraray.

Sur ma première bataille.
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Une fois dans la voiture, je garde mon téléphone sur ma cuisse, guettant avec nervosité un message de Callum. Lorsque nous sommes montés dans la berline, je lui en ai envoyé un :

[Connais-tu The Thistle House ? Je vais y séjourner jusqu’à demain.]

Ce à quoi il a répondu :

[Oui, c’est très bien. Tu me donnes envie d’y retourner.]

J’ai compris le sous-entendu, du moins je crois. Les Bain me rejoindront là-bas. Au cours des deux heures suivantes, ils ne me donnent cependant aucune nouvelle. Silence radio. Dans le rétroviseur, je croise le regard de Logan, assis sur le siège passager à l’avant. Je m’efforce de lui sourire comme si de rien n’était.

Caleb reste concentré sur le paysage qui défile. Sa jambe tremble, agitée par un tic nerveux. Je pose ma main sur sa cuisse. Il se tourne vers moi, surpris, comme si je le sortais de sa rêverie.

— Détends-toi.

Il me contemple avec une tendresse que je ne lui connaissais pas, et ses doigts enlacent les miens.

— C’est à moi de te rassurer.

— Tout va bien se passer.

— Depuis quand avons-nous inversé les rôles ?

Je ris et serre sa main avec douceur.

Nous longeons un loch, puis nous nous engouffrons dans une forêt avant de traverser un pont en pierre multiséculaire. Je tourne la tête, et mon cœur rate un battement quand je découvre les quatre imposantes tours du château d’Inveraray.

— La bâtisse initiale a été détruite au XVIIIe siècle pour être remplacée par celle que tu vois aujourd’hui, m’explique Caleb.

— Elle est…

— …somptueuse ? C’était le but. Après la guerre d’Écosse, les Campbell voulaient montrer leur puissance et leur influence. Leur château n’est que peu fortifié. Le message est clair. Ils n’ont peur de personne.

— On dirait un manoir… Est-il ouvert au public ?

— Oui. C’est un lieu très touristique. La plus grande partie du château est un musée. La Famille séjourne dans une autre aile lorsqu’elle se rend à Inveraray.

— Les Campbell n’habitent pas ici ?

— Pas toute l’année, non. Ils possèdent plusieurs domaines. L’un d’eux est fréquenté régulièrement par la reine d’Angleterre. Il est connu pour son gigantesque terrain de golf.

— Du golf ? En Écosse ?

Caleb sourit, sardonique.

— Le golf est né ici, chez nous.

— Les Campbell sont proches de la royauté britannique ?

— Henry n’aime pas les Anglais, mais oui, sa Famille est liée à celle de la reine. Un Campbell, le marquis de Lorne, a épousé une princesse, Louise, il y a très longtemps. La fille de la reine Victoria.

— Alors Campbell a l’appui de la couronne…

— Les conflits entre les Clans sont méconnus de la royauté anglaise. Nous y veillons. Si le duc d’Argyll sollicitait un jour l’aide de la reine, il se tirerait une balle dans le pied.

— Au fond, les Clans restent indépendantistes.

— Oui.

Mais même sans l’appui de la reine, Campbell reste un ennemi de taille. Je me sens minuscule en contemplant son château, pourtant encore éloigné. Mon estomac se noue d’angoisse.

Ce soir, j’y serai. Je foulerai le sol de cette bâtisse centenaire. Je serai en territoire ennemi.

Chez le petit roi d’Écosse.
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The Thistle House correspond à la description de Caleb : c’est une maison de campagne victorienne de plusieurs étages. Ses murs de pierre brune contrastent avec la verdure de ses jardins fleuris. Autour de la bâtisse, les collines et les landes écossaises s’étendent à perte de vue. Le loch Lomond est à quelques mètres, et je peux apercevoir la silhouette de la ville d’Inveraray. Le château, en revanche, n’est plus en vue.

Nous sommes accueillis par un adorable couple et quelques membres de leur personnel. Caleb semble un habitué des lieux. Il n’hésite pas à entrer après avoir salué les propriétaires par leurs noms. Nous sommes répartis entre les différentes chambres ; le laird demande que nous soyons logés tous les deux.

La suite qui nous est donnée est superbe, dans des tons chocolat et argentés. Elle est plus petite que je ne le pensais, mais je suis ravie qu’il n’y ait pas d’excès de faste. L’imposant lit prend la majorité de la place. Deux petits fauteuils blancs en cuir et une commode complètent le mobilier. La fenêtre donne sur le loch et une partie du jardin. J’en viens presque à regretter que nous ne séjournions ici qu’une seule nuit.

Caleb dépose nos bagages, puis m’annonce :

— Nous avons un peu de temps devant nous avant la réception. Nous n’avons qu’à en profiter pour déjeuner.

J’acquiesce.

— Oui, c’est une bonne idée.

Nous descendons dans le petit restaurant. Je réprime un sourire amusé en découvrant la moquette au motif de tartan. La pièce est claire, lumineuse. Caleb éclate de rire dans mon dos.

— Excellent choix de musique ! lance-t-il à la propriétaire, occupée à dresser le couvert.

Elle sourit.

— Comment résister à la tentation ?

Je tends l’oreille pour percevoir les notes qui composent la mélodie. Je ne la reconnais pas, mais je la trouve agréable, plutôt entraînante.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La Danse de l’ours.

Je cille en entendant l’Ogre me donner le titre dans un français maladroit et finis par comprendre : l’ours est l’animal emblématique des MacCoy.

— Joli clin d’œil à ton Clan.

— Je trouve aussi.

Nous déjeunons dans la bonne humeur, comme si nous avions oublié la réception qui doit avoir lieu ce soir. Personne ne l’évoque.

Mon portable se met à vibrer dans ma poche. J’engloutis d’une traite le reste de ma part de gâteau tout en m’en emparant.

Un message de Callum.

[Inveraray m’avait manqué.]

Je manque d’avaler de travers et bois une longue gorgée d’eau. Les Bain sont-ils arrivés ?

— Quelque chose ne va pas ? me demande Caleb, un pli soucieux barrant son front.

Je me retourne sur ma chaise pour jeter un regard à l’extérieur.

— Je… Je reviens !

Je me dépêche de rejoindre la porte d’entrée. Avant de l’ouvrir, je prends une profonde inspiration et prie pour que les Bain m’attendent de l’autre côté. Je tire le battant, et tout l’air de mes poumons s’échappe d’un seul coup.

Ils sont là.

Avec sept autres personnes, qui me sont inconnues.

Là, sur le parking.

Je reste coite en les détaillant un à un. Certains se décollent des voitures dès qu’ils m’aperçoivent, d’autres décroisent les bras. Callum me sourit. Elia et Sean, eux, rayonnent de fierté.

Ils ont réussi.

Ils sont parvenus à rallier sept anciens membres de mon Clan.

Ils seront dix à m’accompagner ce soir.

L’émotion forme un nœud dans ma gorge. Les nouveaux venus me saluent en inclinant le buste. Je m’intime au calme et au sang-froid, me calquant sur l’attitude de Caleb avec ses hommes. Je descends les marches, le dos droit et le menton haut. Il y a trois femmes et quatre hommes, qui semblent avoir entre trente et cinquante ans.

— Bonjour, Chef, me saluent-ils chacun leur tour.

Mon cœur bat plus vite. Chef. Je suis leur Chef.

— Le portrait craché du laird, s’enthousiasme le plus âgé des hommes.

— Elle a ses yeux, commente celle que je devine être sa compagne.

— Et les mêmes cheveux noirs.

— Pas de doute, vous êtes bien une MacLeod, milady, rit Sean.

Je m’arrête près d’eux, émue. Elia vient à mon secours et s’attelle à faire les présentations.

— Lady MacLeod, je vous présente Ethan et Jane Cunnigan.

Les deux quinquagénaires ont l’air d’un couple chaleureux et enjoué.

— Leur fille, Stefany.

La plus jeune des femmes. Une petite brunette au regard noisette, pétillant.

— Donan et Juliett Hangeal.

À peu près la quarantaine. Le mari a un air plus austère que son épouse.

— Kenneth Gordon et Gowan Fergus.

Gowan est le plus jeune du groupe : il a la vingtaine seulement.

— Bonjour à tous. Je suis ravie de vous rencontrer et de vous compter à mes côtés.

— Nous n’avons jamais abandonné le Clan, sourit Ethan Cunnigan. Nous avons protégé nos familles en attendant le retour du laird. Ou de son héritière.

— Merci à tous. Je sais que nous ne nous retrouvons pas dans les meilleures conditions, mais…

— Les Bain nous ont expliqué ce qui vous attend ce soir. Nous viendrons avec vous. Nous ne laisserons pas notre Chef affronter seul Campbell et ses manigances.

— Nous sommes peu nombreux, ajoute Juliett, mais ce sera suffisant pour ce soir et jusqu’à ce que nous retournions à Dunvegan. D’autres nous attendent là-bas.

— J’ai pris ma plus belle robe, ricane Stefany. On va leur en mettre plein la vue. Les MacLeod sont dans la place.

Leur enthousiasme me réchauffe le cœur, mais je reste bloquée sur ce que Juliett a dit.

— Retourner à Dunvegan ?

— Nous avons prévenu les MacLeod qui vivent encore sur l’île de Skye. Ils ne sont pas beaucoup, mais ils prépareront votre retour. Ils peuvent être prêts dès demain. Voire ce soir.

— Quoi ? Si vite ?

— Oui, bien sûr. C’est à Dunvegan que vous devez être. Chez nous, au sein du fief de notre Clan.

Le choc m’abasourdit. Ce soir ? Demain ? C’est si tôt, si… inattendu.

— Vous avez une île à diriger, un château à dépoussiérer et un Clan à réunifier.

Ils ont tous le sourire, semblent tous si heureux. Pourquoi ne puis-je pas partager leur gaieté ? Leur soutien n’est-il pas ce que j’attends depuis que j’ai appris le meurtre de papa ?

Pourquoi me leurrer ? Je sais très bien ce qui me chagrine.

Demain au plus tard, je quitterai Caleb pour prendre mon envol. Pour devenir un véritable Chef de Clan, tout comme lui.

Je me rappelle l’une de nos disputes, et la peur me tord les tripes. Lorsque je partirai, je ne serai plus sa Pupille, sa protégée. Ni son amante… si ? Après tout, il entretenait une relation avec Katelyn Fraser, elle-même à la tête d’un Clan faisant partie des Sept. Est-ce que je peux espérer continuer à voir Caleb ? Même s’il est un allié de Campbell ?

Mais il t’a dit que, quand tu partirais, vous deviendriez ennemis…

— Phèdre ?

Je me retourne. L’Ogre se tient devant la porte d’entrée de l’hôtel. Son visage passe de l’inquiétude à une soudaine méfiance. Tout son corps se crispe tandis qu’il dévisage mes hommes un à un. Il s’arrête sur Callum, qu’il semble le reconnaître. Il descend les marches à pas lents, sur le qui-vive. Les MacCoy le suivent, tout aussi tendus. Je vois Sean, Ethan, Kenneth et Gowan porter la main à leur ceinture. Je ne rêve pas lorsque je remarque la crosse d’une arme à feu. Je lève aussitôt une main.

— Non.

Je me place entre les MacCoy et ma Famille.

Et j’ai la très désagréable sensation de me retrouver en plein milieu d’un champ de bataille, entre deux armées prêtes à s’égorger.
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La tension est palpable.

Se haïr au point d’être prêt à tirer ? Où sommes-nous ? Dans un film ?

— Les MacCoy…, grince Ethan. Je dois admettre que j’aurais préféré que nous nous rencontrions en d’autres circonstances.

Je lève une seconde main vers Caleb et ses hommes, comme pour atténuer la provocation. L’Ogre s’avance encore, suivi par son Clan. Je le supplie du regard de s’arrêter. Trop tard : les armes sortent des ceintures et se braquent sur eux. Les MacCoy réagissent de même, prêts à faire feu.

— Stop !

Callum me tire à lui et m’oblige à m’agenouiller derrière un capot. Je me débats pour me dégager.

— C’est trop dangereux, assène-t-il.

— Je les connais ! Ils ne me feront rien.

— En êtes-vous si sûre ?

Je regarde le Clan de l’Ogre et frémis en constatant les airs meurtriers et implacables affichés par ces hommes que j’ai côtoyés. Oui, ils semblent prêts à faire couler le sang.

— Je vous avais ordonné de ne pas réagir à leur approche, persiflé-je.

D’une bourrade, je fais lâcher prise à Callum et me redresse.

— Rangez ces flingues. Tout de suite !

Mon Clan me dévisage. Sidérés, incrédules, ils maintiennent néanmoins leur position.

Ils ne m’obéissent pas.

Pourquoi ? Parce qu’ils ne me respectent pas ? Ou parce qu’ils sont terrifiés par ceux qui les mettent en joue ?

Je guette la réaction de Caleb. Son tempérament autoritaire et arrogant m’inquiète. Je sais qu’il est prêt à affronter les miens, si nous devons en arriver là. Nos yeux se croisent. Les siens sont glacials, féroces.

Non, Caleb. Ne me fais pas ça…

Il inspire en profondeur et fait signe à ses hommes. Ces derniers réagissent comme mon Clan, avec circonspection, mais ils finissent par baisser les armes. Ils restent cependant sur le qui-vive ; Ewen s’approche de son Chef, prêt à servir de bouclier humain. Caleb le contourne toutefois et me rejoint d’un pas impérial. Sa main se pose au creux de mes reins et, à son contact, toute ma nervosité disparaît.

— Bienvenue à Inveraray, dit-il, très calme.

Il reste droit et digne, bien que les dix revolvers soient toujours braqués sur lui. Sean et Elia sont les premiers à enfin baisser le leur. Les autres rechignent un peu plus. La haine se lit dans leurs pupilles.

— Nous nous apprêtions à prendre un café, continue Caleb. La pièce principale est libre, si vous souhaitez discuter en toute tranquillité. Et de multiples salles de bains sont mises à disposition par les propriétaires pour vous préparer en vue de la réception de ce soir.

Il incline la tête avant de tourner le dos aux MacLeod. Je ne loupe pas l’œillade emplie de rancune qu’il me jette.

Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce qu’il m’en veut ?

Si c’est le cas, il a peut-être raison. Après tout, je ne l’ai pas averti de la venue de mon Clan. Je vais devoir m’expliquer avec lui avant de partir pour le château des Campbell.

Les MacCoy rentrent sans un mot de plus. La tension est encore là, mais au moins, il n’y a eu aucun échange de tirs.

Je suis furieuse. Furieuse que l’on ne m’ait pas écoutée. J’adresse un regard torve à mes hommes, décidée à en découdre.

— Qu’est-ce qui vous a pris ? m’écrié-je.

— Ce sont les MacCoy, milady, riposte Ethan. Nous ne pouvons pas leur faire confiance.

— Ce sont mes alliés. Je refuse que vous braquiez une arme sur eux.

— Pardon ? Des alliés ? Eux ?

— Oui !

— C’est abs…

— Ethan.

Elia pose une main sur son épaule.

— Lady MacLeod sait ce qu’elle fait, et elle est notre Chef. Nous aurions dû lui obéir, elle a raison.

Ethan la dévisage, atterré. Sean et lui se mettent à discuter en gaélique, ce qui m’horripile encore davantage.

— Si vous en avez terminé, nous pouvons entrer discuter de ce soir.

Ils acquiescent tous, l’air grave. Je les guide jusqu’au salon déserté par les MacCoy. Ils s’installent dans les fauteuils et les canapés. La propriétaire vient nous proposer des boissons, que nous refusons en chœur. Je reste debout, bras croisés, encore secouée par ce qui s’est passé.

Caleb aurait pu se faire tuer.

Ou il aurait pu massacrer les miens.

Caleb aurait pu mourir. Par ma faute.

Mon cœur se serre et les larmes me montent aux yeux lorsque j’imagine son corps étendu au sol, ensanglanté. Je me ressaisis aussi rapidement que possible.

— Je vous remercie tous d’être venus.

Je prends le parti de tout recommencer à zéro. Mes hommes restent crispés : leur malaise est palpable.

— Je suis bien consciente que je débarque du jour au lendemain pour reprendre les rênes du Clan. Mais votre présence aujourd’hui me convainc que je peux réussir à réunifier la Famille. Contre Campbell. Je suppose qu’Elia et Sean vous ont déjà raconté ce qui est arrivé à mon père, le laird Alexander MacLeod ?

Ils opinent, peinés pour certains, en colère pour d’autres.

— Il s’avère que j’ai reçu une invitation du duc d’Argyll. Je pense qu’il veut m’humilier afin de me faire perdre toute crédibilité aux yeux des Sept. Et ainsi, m’en évincer. D’autres Familles, moins importantes, seront présentes. Guettant l’opportunité de remplacer les MacLeod dans la hiérarchie clanique.

— Pour résumer, Campbell veut nous réduire à néant en place publique, commente Callum.

— C’est ce que je crois. Je sais que je vous demande beaucoup, alors que vous ne me connaissez pas. Mais ce soir, Campbell va avancer ses pions. Nous ne devons pas lui céder de terrain. Ensemble, nous prouverons que le Clan MacLeod est loin d’être dissous, qu’il n’a jamais cessé d’exister. Mieux encore, qu’il revient plus fort que quiconque l’imaginait.

Mes hommes vont dans mon sens en acquiesçant une nouvelle fois.

— Je ne veux pas d’effusion de sang à la réception. Nous ne devons pas réagir à la moindre provocation. Ce sera le but premier de Campbell : nous déstabiliser, nous faire perdre la face.

— Le duc est vil et pernicieux, ajoute Juliett. Il ne se salit jamais les mains, mais il n’hésite pas à user de sa langue fourchue pour semer le doute. C’est sa meilleure arme. Il est rusé, un vrai renard.

— Ses fils suivent son exemple, continue Ethan. Ils seront sans aucun doute présents, eux aussi. Il faudra nous en méfier.

— Combien Henry a-t-il d’enfants ?

— Cinq. Trois garçons et deux filles. L’une d’elles a épousé un MacKenzie pour consolider leur alliance. Campbell a tenté de marier l’un de ses fils à Katelyn Fraser, sans succès pour l’instant, mais ils sont encore en pleine négociation. L’héritier n’a pas encore d’épouse, mais d’après les rumeurs, la fille MacDonald est en lice, tout comme la nièce du comte de Sutherland.

— Tous font partie des Sept… Et la duchesse ? Sa femme ?

— Elle est morte il y a quelques années.

— Autre chose à savoir sur la famille ?

— La plus jeune des filles est dame de compagnie de la reine.

— Pardon ? Rien que ça ?

— Oui…

— Je croyais que le duc n’aimait pas les Anglais ?

— En effet, mais ça ne l’empêche pas de les brosser dans le sens du poil lorsque ça l’arrange. Pour ce qui est de son troisième fils, il a rejoint l’armée. Il s’est empressé de quitter Inveraray à sa majorité.

Je range cette précieuse information dans un recoin de ma tête, puis reste silencieuse. Campbell est un adversaire redoutable. Comment affronter ce titan ?

— Ne vous en faites pas, milady, me rassure Elia. Henry déteste les MacLeod parce que notre Clan est son plus grand rival. Nous avons toujours su lui tenir tête et nous imposer. Il s’autoproclame petit roi d’Écosse, mais celle qui a la couronne, c’est vous. Contrairement à sa Famille, la nôtre est respectée.

— « Était » respectée, corrige Stefany. Ne nous leurrons pas : nous ne sommes plus ce que nous étions. Et c’est ce que Campbell va essayer de prouver tout à l’heure.

Tous baissent la tête. Plus que jamais, c’est à cet instant que j’aurais aimé avoir mon père à mes côtés pour me guider. Pour affronter tout cela avec moi.

— Campbell nous sous-estime, affirmé-je avec fermeté. Nous allons lui démontrer qu’il a tort. Par deux fois, il a tenté de m’assassiner. Par deux fois, il a échoué. La troisième tentative viendra de nous.

Mes hommes reprennent un peu d’aplomb.

— Le point positif, c’est que le duc n’attentera pas à votre vie ce soir. Trop de témoins. Sans compter qu’il n’a jamais tué un invité sous son toit. Il ne recule peut-être devant rien pour gouverner l’Écosse selon son bon plaisir, mais il reste un Highlander. Il conserve un certain honneur.

Je remercie intérieurement Ethan pour cette précision.

— Nous resterons quand même sur nos gardes. Tout peut arriver.

— Comment allons-nous couvrir le terrain à la réception ?

Les regards se tournent vers moi, interrogateurs. Je ne comprends pas ce qu’ils attendent. Que je les répartisse ? Comme avant un match de football ? Callum vient à mon secours :

— Mon père et moi resterons près de lady MacLeod. Les autres couvriront les lieux. Stefany, tu as l’oreille attentive, tu pourrais te faufiler parmi les invités et écouter les discussions. Maman, Juliett, vous avez le sourire facile et vous êtes de bonne conversation…

— Nous nous noierons dans la masse pour jauger l’état d’esprit général.

— C’est-à-dire ?

— Si les autres Clans acceptent de nous parler. S’ils sont favorables à notre présence.

Je vérifie l’heure et constate que le temps file à grande vitesse.

— Il faut que nous commencions à nous préparer. Néanmoins, nous arriverons en retard.

— En retard ? répète Kenneth.

— Oui. Faisons-nous attendre et entrons au château d’Inveraray en grande pompe.

L’idée semble plaire à mon Clan.

— Et les MacCoy ? me demande Stefany.

— Je vous l’ai déjà dit : ils sont avec nous.

— Caleb MacCoy est un enfoiré, réplique-t-elle avec aigreur. Il vous plantera un couteau dans le dos à la première occasion.

Je me raidis et la foudroie d’un œil noir. Je fais appel à tout mon sang-froid pour ne pas m’emporter et lâcher une injure que je regretterais.

— Veille à ce que ça n’arrive pas parce que tu n’auras pas su tenir ta langue.

Elle me rend mon regard, que je soutiens sans ciller. Elle bat en retraite la première en détournant la tête.

Si quelqu’un doit insulter Caleb, c’est moi. Personne d’autre.

Je m’en réserve le privilège.
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Je retourne dans ma chambre pour me préparer ; je m’en veux de ne pas avoir vérifié quelle robe Mary a empaquetée pour moi. La gouvernante ne m’a néanmoins jamais déçue jusqu’à présent.

Lorsque j’entre, Caleb est en train de boutonner sa chemise. Il ne porte pas de pantalon. Mon regard dérive sur ses jambes puissantes, et mes pensées s’égarent ailleurs, dans des draps froissés et une pièce plongée dans le noir.

— Un peu de retenue, femme.

Je lève les yeux au ciel.

— Ne me tente pas alors, homme.

Son sourire n’est pas franc. Ses sourcils sont légèrement froncés.

— Tu m’en veux ? lui demandé-je.

Il soupire.

— À ton avis ?

— Oui.

— Tu aurais dû m’avertir de la venue de tes hommes. Tu imagines ce qui aurait pu arriver ?

— Un massacre.

— Le pire a été évité, mais ne me fais plus jamais ça. Je l’ai pris comme un manque de confiance.

— Non, c’est…

Je cherche mes mots avec soin.

— J’ai voulu gérer mes affaires comme une véritable Chef de Clan. Tu ne me tiens pas au courant de tout ce qui concerne les MacCoy, je n’ai pas jugé utile de te mettre au courant des plans des MacLeod.

— Mais nos deux Clans sont ennemis et allaient forcément se rencontrer. J’aurais dû être dans la confidence pour pouvoir préparer mes hommes.

— Tu as raison. Je suis désolée.

— Bien.

— C’est tout ?

— Tu préférerais que je crie ?

— Ce serait presque plus rassurant.

Je l’observe se diriger vers sa valise et en tirer un kilt aux couleurs de son Clan.

— Tu vas le mettre ce soir ?

— Bien sûr. C’est la tenue de circonstance.

— Oh !

Je m’assieds sur le lit et patiente. Caleb me dévisage en haussant un sourcil.

— Tu vas vouloir regarder, c’est ça ?

— Tout à fait.

— Pour découvrir si je ne porte vraiment rien en dessous ?

— Exactement.

Il se met à rire en secouant la tête, puis plisse les yeux, mutin.

— Au lieu de regarder, tu veux participer ?

Je papillonne des cils.

— Tu as besoin d’aide pour mettre une jupe ?

Il rit de nouveau.

— J’ai une autre version du kilt, plus… traditionnelle. C’est ma préférée. Et j’ai besoin d’aide pour m’en draper, oui.

— Alors tu espérais que je serais là au moment où tu t’habillerais ?

— Quelle idée !

Cette fois, c’est à mon tour d’être hilare. Caleb sort de son bagage une longue étoffe en tartan, aussi rouge qu’un coquelicot.

— Mais… c’est un plaid !

— En gaélique, on appelle ça un fèileadh mor. C’est l’ancêtre du kilt que l’on connaît aujourd’hui, le fèileadh beag.

Il étend le tissu à même le sol, et je découvre à ma grande stupeur que ce tartan est tout bonnement immense.

— Mais combien mesure cette chose ?

— Aucune idée. Cinq mètres ? Huit ?

— Pourquoi l’étales-tu ? Tu ne t’enroules pas dedans ?

— Ce n’est pas aussi simple. Tu as vu sa taille ? Je dois m’allonger.

Il glisse ses doigts sous l’élastique de son boxer, me sourit et l’enlève. Mon premier réflexe est de tourner la tête, gênée. Mais je ne résiste pas bien longtemps. Je me retrouve face à la preuve du désir que je déclenche en lui, dressée et imposante. Je pourrais en rougir ou lui demander de s’éloigner, mais au lieu de cela, je me retiens de rire à la vue de son allure, moitié en tenue d’Adam, moitié en chemise blanche.

— Décidément, tes réactions ne sont jamais celles que j’attends !

Je n’y résiste plus et laisse libre cours à mon hilarité. MacCoy marmonne et bougonne avant de faire quelques plis au centre de l’étoffe. La scène, cocasse, relance mes rires. Cette fois, l’Ogre s’emporte pour de bon et enlève sa chemise.

— Mieux ?

Je m’attarde sur ses muscles, ses pectoraux, son ventre plat, sa virilité, et je me calme.

— C’est parfait.

Son regard flamboie de cette braise que j’aime tant.

— Alors, je peux continuer.

Je le soupçonne d’apprécier de sentir mes yeux le parcourir tandis qu’il replie deux pans du tissu vers le centre. Il glisse sa ceinture sous l’étoffe et s’allonge par-dessus. Il m’explique comment rabattre l’étoffe autour de ses hanches, ce qui est bien plus compliqué que je ne le pensais. Je m’exécute, puis boucle sa ceinture, non sans en profiter pour caresser sa peau. Je le frustre en évitant avec soin et malice d’effleurer sa colonne de chair toujours au garde-à-vous.

— Maintenant, je vais me relever.

Il se remet sur pied, et je constate non sans un certain scepticisme que son accoutrement ne ressemble pas à grand-chose. Une jupe par-dessus une jupe, un bout de tissu qui pend par-dessus la ceinture, un amas d’étoffe rouge sans forme… Caleb se glisse de nouveau dans sa chemise, non sans batailler pour la lisser et, satisfait, pose les poings sur les hanches.

— À toi l’honneur.

— De ?

— Rabattre ce pan, là, devant. Tu dois le placer par-dessus mon épaule.

J’obtempère, curieuse de découvrir le résultat. Je dois me dresser sur la pointe des pieds pour bien rejeter l’étoffe sur l’épaule gauche de MacCoy. Je recule ensuite de quelques pas et formule un « oh » silencieux.

C’est bien mieux.

Vraiment mieux.

Caleb est… beau. Tout droit sorti d’une autre époque.

Je le veux.

— Mo cluaran, on lit en toi comme dans un livre ouvert.

— Je sais, tu me le répètes assez souvent. Je commence à croire que je suis ton livre de chevet.

Il sourit.

— Mon préféré.

Mon cœur palpite ; mes joues se réchauffent. Caleb s’assied dans l’un des fauteuils et enfile des chaussettes qu’il remonte jusqu’au genou. Il y attache une jarretière et des rubans, sur l’extérieur de sa jambe, et replie les chaussettes pour les recouvrir. Puis il glisse ses pieds dans des chaussures basses, noires, dont il enroule les lacets autour de sa cheville en créant un « X ». Il remonte jusqu’au mollet et termine par un joli nœud sur le devant.

— C’est tout un art, murmuré-je.

— Tu veux bien m’aider pour le sporran ? Ce sera plus rapide pour l’attacher.

— Le quoi ?

Il me tend une petite sacoche en fourrure synthétique, dotée d’une chaîne dorée. Il m’indique quoi faire et je place donc… l’escarcelle, je suppose, sous sa ceinture, près de son entrejambe. Je me glisse derrière lui pour l’accrocher à sa ceinture.

— Je suppose que tu te demandes comment je vais faire s’il y a une petite bourrasque.

Je me mords l’intérieur de la joue.

— Grâce à ça, je n’aurai pas à m’inquiéter.

Il lève une broche plaquée or sous mon nez. Elle a la forme d’une petite épée et est surmontée d’une patte d’ours. Caleb l’attache un peu au-dessus du premier ourlet du kilt et pique la deuxième couche de tissu en dessous pour les joindre. Il termine en glissant un minuscule couteau dans sa chaussette droite, en veillant à ce que le manche ne dépasse pas.

— Pour te défendre ?

— Non, c’est un sgian dubh. Il est plus traditionnel que défensif, bien qu’il puisse toujours s’avérer utile.

Il me sourit, taquin.

— Me voilà fin prêt. Qu’est-ce que je te disais ? Moi, je porte un kilt. Pas comme ce William Wallace.

Je le dévore du regard, subjuguée par la virilité qu’il dégage alors que – il faut l’avouer – il porte une jupe à carreaux.

— Combien de temps avant la réception ?

— Nous devons partir dans une petite heure et demie.

Je l’attire aussitôt à moi, grimpe sur le lit et capture ses lèvres. J’enroule mes bras autour de son cou pour le maintenir au plus près de moi. Notre baiser est vorace, hâtif. Il m’enlace, m’étouffe presque.

— Je viens de m’habiller, m’eudail, parvient-il à me glisser en s’écartant légèrement de moi.

— Garde tout.

Il reprend mes lèvres, plus passionné, puis objecte :

— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Toi aussi, tu dois te préparer.

— Alors faisons vite.

Je soulève son fèileadh et saisis sa hampe dans ma main. Il grogne, mord ma lèvre inférieure, puis approfondit son baiser tout en glissant dans ma paume en un lent va-et-vient. Il me soulève ensuite pour mieux me jeter sur le lit. Je m’empresse de retirer mon legging et de me couvrir du drap, la lumière n’étant pas éteinte. Mes bras s’ouvrent pour l’accueillir. Il s’y précipite, se positionne entre mes cuisses. Son kilt est épais une fois remonté sur ses hanches ; je peine à en repousser les plis pour sentir Caleb contre ma féminité, qui pulse douloureusement. Dans la clarté de la pièce, je vois ses yeux dorés fous de désir. Et… d’autres choses. C’est doux, tendre, et me pince le cœur.

J’enroule mes jambes autour de lui et le plaque contre moi. La friction m’arrache une plainte de plaisir.

— Pour une femme sans expérience, tu es bien entreprenante, murmure MacCoy d’une voix rauque.

— Tu me dévergondes.

Il s’appuie sur les coudes et me dévore les lèvres, le cou, le menton, les joues ; tout ce qui est à sa portée. Il embrase mes sens et met au supplice le moindre recoin de mon corps. Je bouge mon bassin pour le guider jusqu’au nœud palpitant entre mes cuisses. Il grogne encore. D’une poussée, il s’insinue en moi. Je ferme les yeux, bouche ouverte, en exhalant un soupir de contentement. Le plaisir qu’il me procure égale celui de le sentir me remplir. Être pleine, entière, avec lui, contre lui. En moi. C’est divin. Puissant. Nos corps joints me permettent d’accéder, même le temps de quelques minutes, à son âme.

Je l’aime tant que ça me fait mal.

Lorsqu’il se retire, me laissant une sensation de froid, j’ai l’impression qu’une partie de moi m’est arrachée.

Il s’immobilise. Je rouvre les paupières et rencontre son regard au-dessus de moi. Il est fiévreux, sombre. Je caresse ses joues, ses cheveux. Il ne bouge toujours pas, détaillant mes traits avec une intense concentration.

— Ne me quitte pas, me supplie-t-il.

Mon souffle se coupe, ma colonne vertébrale s’électrise.

— Quoi qu’il arrive, ne me quitte pas.

Je suis incapable de répondre. Il reprend ma bouche et me fait l’amour tout en douceur. Ses gestes reflètent une tendresse qui m’émeut. Ses coups de reins sont circulaires, lents, attentifs. Sa main, effleurant le bourgeon de ma féminité, suit le même rythme. Mon cri de jouissance ne tarde pas. Les vagues qui me secouent sont bien plus fortes que toutes celles que j’ai connues avec lui jusqu’à présent.

Ne me quitte pas.

Je ne veux pas le quitter.

Un nouveau cri fait vibrer ma gorge. Mes membres se raidissent encore. Il continue. Un troisième cri. Je défaille, perds la tête. Je m’arrime à ses muscles, griffe ses bras ; il accélère une dernière fois avant de râler à son tour, tout son corps gainé contre le mien.

Nous nous regardons, à bout de souffle, repus.

Heureux.
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Alors que nous sommes encore allongés sur le lit à nous remettre de notre étreinte, Caleb caresse mon épaule, mais je sens que son esprit est ailleurs. Nous n’avons échangé que quelques mots, quelques sourires depuis que nous avons fait l’amour. Je décide de me lever pour me préparer, à contrecœur : j’aurais aimé passer toute la nuit dans les bras de mon amant. Je récupère la robe de Megan et je hoquette devant la beauté du vêtement : une longue robe empire d’un violet aux nuances glycine. Quelques pierreries, de faux diamants, ornent le décolleté en V. Je ne me sens pas digne de porter un tel bijou, mais pourtant, d’un pas leste, je m’enferme dans la salle de bains pour m’empresser de revêtir cette merveille.

La robe est un peu trop longue, ce qui me laisse supposer que Megan est un peu plus grande que moi. Je me coiffe et me maquille dans la foulée. Lorsque je retourne dans la chambre, Caleb m’attend près de la fenêtre. Il s’est déjà occupé de défroisser son kilt.

— Qu’en penses-tu ? lui demandé-je.

Il me détaille de la tête aux pieds, un sourire attendri sur ses lèvres encore gonflées par nos baisers.

— Tu es magnifique. Une vraie reine écossaise. Il te manque néanmoins quelque chose.

— Oh ? Je me suis maquillée, pourtant. Et même épilée !

Il me tend un paquet. Je l’ouvre après avoir jeté un coup d’œil perplexe à l’Ogre et découvre un élégant châle en tartan.

Le tartan des MacLeod.

— C’est… Je…

— Mets-le.

J’obéis, touchée par l’attention de Caleb. Il s’approche, ramène le pan droit du châle sur mon épaule gauche et pique dans le tissu une broche argentée, comme il l’a fait sur son fèileadh.

— Maintenant, tu es prête.

J’examine le bijou.

L’émotion me gagne lorsque je découvre le taureau des MacLeod gravé sur un chardon éclos.
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J’ai dû me séparer de Caleb pour me rendre au château d’Inveraray. Je ne pouvais pas emprunter la même voiture que lui : stratégiquement, il valait mieux que je monte avec les membres de mon Clan. J’aurais pourtant préféré rester avec l’Ogre : il m’aurait rassurée, aurait amoindri ma nervosité. Sans lui, je me sens faible, un peu perdue. Désarmée.

C’est dans notre chambre que nous nous sommes embrassés pour la dernière fois. Nous tenons à conserver une certaine discrétion afin de ne pas agacer les membres de ma Famille. J’espère qu’après la réception, ils seront enfin convaincus que Caleb n’est pas notre adversaire, mais un allié de poids. Un espion infiltré dans les rangs ennemis, un mentor qui m’apprend mon rôle de Chef.

Les MacLeod ont été ravis de me voir descendre dans ma tenue d’apparat aux couleurs du Clan. Ils se sont extasiés devant la broche, mais lorsque je leur ai avoué que l’Ogre me l’avait offerte, ils ont lâché le tissu et le bijou comme s’ils venaient de tremper les doigts dans de l’acide. Encore maintenant, je me sens triste et déçue de leur réaction.

Je redoute cette réception qui va me plonger une bonne fois pour toutes dans les conflits claniques. Plus encore en sachant que je risque fort de rejoindre Dunvegan juste après la fête, et donc de quitter Caleb. Je me dis néanmoins que rien ne m’empêchera de le retrouver plus tard. Peut-être daignera-t-il renier Campbell pour s’allier à moi ? Me choisir plutôt que le pouvoir ?

Mes doigts se croisent. Mes ongles se plantent dans ma peau. Non, il ne le fera sans doute pas. Que puis-je lui apporter ? Si Caleb tourne le dos à Campbell, il offre sa gorge aux MacKenzie, ses principaux ennemis : je ne dois pas oublier que c’est pour échapper à leur menace très concrète qu’il s’est allié au duc d’Argyll. Et je n’ai pas l’influence de ce dernier, pas plus que sa fortune, son esprit aiguisé et son talent pour les intrigues.

Est-ce naïf d’espérer que l’amour aura le dernier mot ?

Je ne les lui ai pas avoués, mais je sais que Caleb est conscient de mes sentiments pour lui. Je suis aussi convaincue – à tort, peut-être – qu’il éprouve les mêmes pour moi. Il m’a fait l’amour avec une telle tendresse, m’a contemplée avec un regard si intense… Et je ne peux m’empêcher de penser à tout ce qu’il a fait pour moi, à ses tiraillements, à son bonheur lorsqu’il a lâché prise pour m’aimer lors de notre première nuit. Une nuit si mémorable, où nous nous sommes donnés l’un à l’autre en une promesse sincère.

Une main se pose sur les miennes. Celle de Callum. Il me sourit.

— Ne soyez pas nerveuse, nous allons faire ce qu’il faut pour que tout se passe bien.

— Je sais. J’espère être à la hauteur.

— Nous serons là.

Je pince les lèvres. J’ignore s’il était judicieux de ma part de laisser sous-entendre à Callum que j’ai peur de ne pas savoir tenir mon rang. Je dois montrer l’exemple, être forte. Ce n’est pas à moi de compter sur mes hommes, mais l’inverse. Je suis un leader désormais.

Un Chef de Clan.

Lorsque nos voitures arrivent sur le parking du château du duc d’Argyll, je suis éblouie par toutes les lumières jouant sur la façade du manoir. Le spectacle est splendide, je l’admets.

Je regarde l’heure sur mon portable et constate que mes hommes et moi avons vingt minutes de retard.

Parfait.

Des domestiques en smoking ouvrent nos portières. Sean s’interpose pour arrêter celui qui s’apprêtait à s’occuper de la mienne et me tend la main pour m’aider à sortir. Je ne sais pas si c’est protocolaire, mais cela m’arrange. Je n’ai pas l’habitude de me mouvoir dans des jupes aussi longues. Je compte sur Bain pour me soutenir.

Dès que je sors de la voiture, les MacLeod m’entourent. Les hommes sont en kilt, les femmes portent des robes élégantes. Nous rejoignons l’entrée, attirant aussitôt l’attention des invités occupés à fumer ou à discuter devant la bâtisse. Les regards sont braqués sur nous.

Sur moi.

Je perçois le bruissement de dizaines de murmures. Je crois entendre un « Qui est-ce ? », un « Ce n’est pas le tartan des MacLeod ? Impossible. Ils sont morts ».

Ma poitrine se gonfle de courage.

Les MacLeod, morts ?

Si vous saviez.

Nous pénétrons dans le château et découvrons son intérieur d’inspiration baroque. Les nombreux invités explorent les pièces ouvertes. Je comprends que nous sommes dans la partie « musée », connue du public. Je regarde autour de moi. Le hall est intimidant et proclame à quel point le Clan Campbell est redoutable. Les spirales de hallebardes accrochées au mur avec minutie, les mousquets et les épées m’ébahissent et me rappellent que cette Famille a longtemps été une grande puissance militaire. Et l’est peut-être encore…

Des domestiques nous accueillent et nous guident dans le dédale du château vers l’aile privée. Je ne vois Caleb nulle part. Je suis un peu désappointée : j’aurais espéré qu’il nous attendrait.

Quand nous arrivons enfin à la salle de réception, Callum soupire :

— Campbell n’a jamais su faire dans la demi-mesure.

La pièce est immense et emplie d’invités en kilts ou en robes de soirée, qui donnent à celles qui les portent un air de princesses modernes. Des lustres ornent le plafond paré de guirlandes de verdures piquées de luminaires dorés évoquant des lucioles. Le dîner n’est pas encore servi, mais les tables rondes sont déjà dressées, avec leurs nappes blanches immaculées et leurs verres en cristal. La salle mélange traditions écossaises et coutumes de l’aristocratie anglaise ; l’ensemble respire le luxe.

— Suivons le plan. Dispersons-nous.

Je fronce les sourcils, appréciant peu que Callum donne des ordres au Clan à ma place. Lorsque mes hommes s’éloignent, je me sens un peu seule, malgré la présence du père et du fils Bain dans mon dos. Je cherche du regard Caleb et les MacCoy. Quand mes yeux le trouvent enfin, je découvre qu’il est occupé à converser avec Katelyn Fraser, une coupe de champagne à la main. La jalousie enfle en moi. Comment une femme peut-elle être aussi belle ? Aussi charismatique ?

Je me force cependant à garder mon calme et soupire en m’emparant d’un verre sur le plateau d’un serveur.

— Un pareil désarroi venant d’une femme telle que vous ? C’est si triste. Il vous faudrait plutôt sourire.

Je manque de sursauter en découvrant un homme appuyé contre un pilier près de moi. Élégant et séduisant, il me paraît un peu plus âgé que moi. Il porte le kilt avec une grande classe. La blondeur de ses cheveux longs et son regard bleu cobalt sont saisissants. Mais la dureté que je lis dans ses yeux me fait tressaillir. Me glace. Je me déride néanmoins et décide de lui répondre poliment.

— C’est flatteur, merci.

— Oh ! ne prenez pas la peine de me remercier. J’ai obtenu un sourire de vous, c’est tout ce qui compte.

Son accent n’est pas écossais, mais anglais. Je n’apprécie pas du tout son ton enjôleur. Il me met très mal à l’aise. Sa voix rauque, ses intonations ne s’accordent pas à ses rétines, qui me fixent avec intensité. Mais elles n’expriment ni désir ni intérêt. J’ai l’impression d’être face à deux lames de rasoir prêtes à trancher. Embarrassée, je me détourne, l’air de rien, pour mettre fin à la conversation. Mon regard dérive de nouveau vers Caleb, qui éclate de rire pile à ce moment. Les poils de ma nuque et de mes bras se hérissent. M’a-t-il cherchée dans la foule, au moins ? Se demande-t-il si je suis bien arrivée ? Si tout va bien pour moi ?

Je grogne entre mes dents serrées. La jalousie ne me réussit pas.

— Avez-vous pu visiter le château ?

Je reviens à l’inconnu, toujours planté à côté de moi. Je crois même qu’il s’est approché : il s’est décollé de son pilier.

— Il est très beau, je ne peux pas le nier.

— Les Campbell aiment étaler leur glorieuse histoire et leur fortune. Un peu trop, si vous voulez mon avis.

Je ne le voulais pas, mais je ravale ma langue. Je ne pense pas qu’il soit très malin de critiquer à haute voix nos hôtes dans leur propre domaine.

— Il paraît que ce château est hanté, vous le saviez ?

Je me retiens de lever les yeux au ciel.

— Comme la plupart des châteaux en Écosse, non ?

Mon ton se veut léger. Je ne veux pas laisser paraître mon agacement.

— Vous connaissez donc la légende de la chambre MacArthur ?

— Non, pas vraiment.

— C’est une suite qui se trouve entre ces murs. Scellée.

— Je vois.

— Il y a plusieurs siècles – au XVIIe, peut-être ? – les Campbell étaient en conflit contre le Clan Graham. Ces derniers ont, un jour, décidé de prendre d’assaut Inveraray. Un coup de folie, à mon avis. Le duc d’Argyll, prévenu de l’attaque, a quitté les lieux en oubliant derrière lui un petit garçon, un flûtiste. Furieux d’avoir manqué son coup, le Chef Graham s’en prit à lui. Il l’exécuta dans la fameuse chambre et le découpa en morceaux, qu’il fit suspendre au lit. Dans cette pièce moururent par la suite plusieurs Chefs Campbell. Et pour chacun d’eux, on raconte que les personnes présentes entendirent la mélodie d’une flûte. Depuis, c’est devenu une tradition d’enterrer les ducs d’Argyll avec un petit air de cet instrument.

— C’est… très intéressant.

— C’est plutôt absurde. Si l’on accorde crédit à cette histoire, alors pourquoi ne pas croire celle de la femme en gris qui hante les couloirs ou celle de la cuisinière qui insulte les malheureux qui osent traverser son corps éthéré ? Et qu’en est-il de ce navire que l’on verrait soi-disant flotter au décès des Campbell ?

Je feins un petit rire, prétendant être amusée. Que me veut cet homme ? Je n’ai pas envie d’entendre des histoires de fantômes. Et qui peut bien autant s’en amuser ? Décidément, quelque chose ne tourne pas rond chez cet homme.

— Il y a une dernière légende, beaucoup plus récente.

Mon sang-froid est mis à rude épreuve.

— Vraiment ? Je suppose que vous allez la partager avec moi.

— Avez-vous entendu parler du massacre du Clan MacLeod il y a une petite décennie ?

Je me tétanise, me sentant soudain très mal à l’aise.

— Lorsque le dernier laird a abandonné son fief, ses terres et sa Famille pour une femme, une vraie débandade s’est ensuivie. Sans Chef légitime, personne ne s’est révélé capable de diriger Dunvegan. Une bien triste fin pour un Clan si ancien, n’est-ce pas ? Quand le fief a été attaqué, des familles entières ont disparu. Les insulaires racontent avoir entendu des cris déchirants la nuit du massacre. Des hurlements de bambins, de mères éplorées. Depuis plus de dix ans, on entend ces braillements dans l’obscurité à Inveraray lorsque les enfants s’endorment et que les parents baissent la garde. Ces cris résonnent aussi entre les murs de ce château.

Les larmes me montent aux yeux.

— À croire que les Campbell ont quelque chose à se reprocher, ne puis-je m’empêcher de répliquer. Pourquoi le massacre hanterait-il cet endroit sinon ?

L’inconnu arbore un sourire éclatant.

— Je pense comme vous. Mais n’oublions pas que cette histoire reste une légende.

— Je ne vois pas l’intérêt de faire de cet épisode un récit pour effrayer les petits enfants.

Cette fois, il éclate de rire. Je frémis.

— Vous avez raison ! Il ne faut pas se moquer du sort tragique de ces pauvres gens. Ils ne le méritaient pas. Leur tort fut de vivre sur l’île de Skye, à Dunvegan. De servir le camp des perdants. La guerre n’épargne ni les enfants ni les femmes. Nous devons tirer des leçons de ce massacre, et non s’en moquer.

La musique baisse de volume, le brouhaha s’éteint peu à peu.

— Ah ! Je vois que nous allons devoir mettre un terme provisoire à notre passionnante conversation. Me réserverez-vous votre première danse ?

— Il y a deux siècles, j’en aurais été ravie. Mais je doute que ce soit encore de coutume à notre époque.

Le rire franc de l’homme me met mal à l’aise. La foule se disperse autour de nous et un bruit de canne claquant sur le parquet ciré me noue l’estomac, affole mon pouls.

— Lady MacLeod !

Henry Campbell. Je ferme une fraction de seconde les paupières, le temps de rassembler mon courage, et lui fais face. Tandis qu’il se dirige vers moi, je remarque les multiples médailles sur son veston noir bien taillé. Les gens s’écartent sur son passage et murmurent derrière leurs mains en me toisant. « MacLeod » est sur toutes les lèvres.

— Quel plaisir de vous voir ici. Je craignais que vous ne répondiez pas à mon invitation.

Je me redresse et lève le menton.

— Bonsoir, monsieur le duc.

Mes mains deviennent moites, et je dois me faire violence pour ne pas m’effondrer en sanglotant. Je repousse mes souvenirs sombres, érige une forteresse de volonté et de détermination alors que mes hommes se rassemblent près de moi, aussi dignes que j’essaie de le paraître.

— En bonne compagnie, à ce que je vois.

Les MacLeod le saluent avec une politesse et une humilité apparentes. En réponse, Campbell façonne un sourire réjoui qui m’horripile.

— Je vois que vous avez déjà fait les présentations.

Je ne réponds pas ni ne laisse voir mon incompréhension. Le duc pose alors une main sur l’épaule de l’homme blond qui m’a tenu la jambe depuis mon arrivée.

— Mon fils aîné, Victor Campbell.
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Le fils aîné de Campbell ?

Je prends sur moi pour ne pas afficher mon exaspération de m’être fait avoir en beauté. Un sourire que je souhaite ravi soulève mes lèvres serrées.

— Nous ne nous étions pas encore présentés, plongés dans une conversation des plus intéressantes. Votre fils a réussi à me fasciner avec d’effrayantes histoires à propos des fantômes qui hantent ce château.

Victor rit de nouveau et saisit ma main pour la porter à sa bouche. J’inspire d’un coup et résiste à l’envie de me dégager. Le dégoût inonde mon palais devenu amer tandis que ses lèvres caressent le dos de ma main et que son regard s’accroche au mien.

Un regard qui me glace le sang et qui me rappelle celui de son père.

Le regard du diable.

— Pardonnez-moi : je ne souhaitais pas vous effrayer, milady.

— Ne vous inquiétez pas, il en faut bien plus pour me terrifier.

Je le fixe en continuant à sourire. Ce n’est pas de la provocation, mais une prise de position. Je ne me laisserai pas intimider par le fils Campbell. Il ne fait que se rajouter à ma liste : je l’anéantirai comme son père.

Il ne lâche toujours pas ma main. J’exerce une légère pression pour lui faire comprendre qu’il est temps de libérer mes doigts. Il cède après quelques interminables secondes. En reculant d’un pas, mes yeux se posent sur Caleb. Il a l’air furieux.

— Oui, les fantômes peuplent ce château, reprend Henry. Heureusement, ils ne nous empêchent pas de dormir ! Venez, ma chère, j’aimerais vous présenter à d’autres invités.

Je me raidis. Je dois rester concentrée. Campbell avance ses premiers pions.

Je m’apprête à le suivre lorsque Victor me propose son bras. J’hésite, cherche de l’aide auprès de mes hommes, qui me font discrètement signe d’accepter. Quant à Caleb, il reste de marbre.

Je me résigne à glisser ma main au-dessus du coude de Victor. Ses muscles roulent sous mes doigts et m’indiquent qu’il est rompu au sport… si ce n’est au combat. Un héritier Campbell qui ne saurait encaisser un coup de poing n’est pas concevable, j’imagine.

Je me laisse guider par Victor et Henry, l’estomac noué. Écœurée de toucher un fils du Sanglier. Je prie pour qu’il ne sente pas ma crispation.

Ils s’arrêtent à côté d’un regroupement d’individus tous aussi blonds les uns que les autres. Je reconnais l’un d’entre eux, que j’ai rencontré à l’Unicorn avant la mort de Marlène. Elrik.

Les MacKenzie.

Le Sanglier veut me faire rencontrer ses précieux alliés ? Intéressant. Veut-il m’intimider ?

— Laird MacKenzie. Regardez qui nous honore de sa présence.

Le Chef du Clan lève la tête dans ma direction. Plus jeune que le duc d’Argyll, il transpire d’autorité et de charisme. Barbu, d’un blond vénitien, il me détaille de ses yeux aussi glacials que ceux d’Elrik. Ce dernier me toise lui aussi, songeur, avant de froncer les sourcils. M’a-t-il reconnue ? Vu son expression, je le pense. Une jeune femme se cache dans son dos, aussi discrète qu’une souris. Sa sœur Annabelle, je suppose.

— Lady MacLeod ?

— Bonsoir, laird MacKenzie. J’ai beaucoup entendu parler de votre Clan et de vous.

Autant le brosser dans le sens du poil. Je salue le fils avec le même respect.

— Elrik.

Puis je me penche sur le côté pour croiser le regard éperdu de sa sœur.

— Bonsoir, Annabelle.

Ses yeux s’affolent, elle rougit, se recroqueville.

— Bon… bonsoir, lady MacLeod. Vous êtes ra… ravissante dans cette robe et votre bro… broche est très jolie aussi.

— Merci beaucoup. Vous êtes magnifique, vous aussi.

Ce n’est pas un mensonge. Malgré sa timidité maladive, Annabelle est d’une grande beauté avec sa crinière blonde, presque blanche, ses grands yeux bleus et son visage d’ange.

— Vous avez un accent… charmant. Fr… français ?

Son père et son frère la dévisagent, stupéfaits.

— Oui, j’ai grandi en France. Cela s’entend tant que ça ?

Annabelle pousse un petit rire qu’elle réprime derrière une main, gênée d’avoir été entendue.

— Vous parlez vraiment bien l’a… l’anglais.

— En effet, la coupe Campbell.

Elrik dissimule sa sœur derrière sa puissante carrure.

— N’étiez-vous pas la Pupille du laird MacCoy ? me lance-t-il.

Au moins, je ne peux pas lui reprocher son manque de franchise.

— Je le suis toujours.

Officiellement, je suis encore sous sa protection : je n’ai pas été répudiée. Mais s’ils estiment qu’ils vont pouvoir me manipuler grâce à cela, ils se trompent.

— J’espère qu’il ne vous mène pas la vie… trop dure.

Elrik prend une gorgée de champagne en me fixant. Toujours le même sous-entendu… J’élargis mon sourire de façade.

— Je n’ai à me plaindre de rien, je vous assure.

— Les MacCoy sont des brutes sans foi ni loi, ajoute-t-il. J’espère que vous êtes traitée selon votre rang.

Des brutes sans foi ni loi ? S’est-il regardé dans un miroir ? Je m’abstiens d’évoquer le raid des MacKenzie sur Inchkeith, bien que ce ne soit pas l’envie qui m’en manque.

— Bien sûr. Laird MacCoy est un homme respectable.

Un rire sarcastique secoue le Chef MacKenzie. Je reste impassible.

— Ce serait bien la première fois que l’Ogre ferait preuve d’un minimum de savoir-vivre.

Tous s’esclaffent, sauf Annabelle, qui baisse la tête.

— Tant qu’il n’a pas défloré la fille d’Alexander sous prétexte qu’elle est sa Pupille, il y a encore un peu d’espoir ! plaisante l’un des membres du Clan.

— Je suis là, et je préfère que l’on me nomme par mon nom. Lady MacLeod. Et pour ce qui est de ma virginité, cela ne vous regarde en rien. Sauf si vous espériez que je vous en laisse en bénéficier, auquel cas, sachez que vous n’êtes pas mon type d’hommes. Je préfère ceux qui savent se tenir et me considérer comme une femme respectable.

L’impudent écarquille les yeux, partagé entre colère et vexation. Les lèvres d’Elrik s’étirent en un sourire amusé, Annabelle rougit. Henry et son fils éclatent de rire, sans doute pour sauver les apparences.

— Votre sens de la repartie est surprenant, Phèdre, me glisse Victor.

Cette conversation m’use les nerfs.

— Ravie de vous avoir rencontrés. Si vous voulez bien m’excuser…

— Nous nous reverrons au dîner, milady.

Je toise Henry Campbell avec aigreur avant d’acquiescer. J’espère que ma table se trouvera aussi loin que possible de la sienne… avant de comprendre que c’est plutôt le contraire que je devrais souhaiter : cela prouverait que mon Clan est important et respecté. Le duc utilisera mon placement comme une arme, à n’en pas douter.

Je ronge mon frein et trouve abri derrière un pilier. Mes mains tremblent. Cette brève confrontation ne m’a pas laissée indemne. Que manigance Campbell ? Pourquoi me présenter aux MacKenzie ?

— Vous vous êtes bien débrouillée, me chuchote Callum.

— Je n’aurais pas dû réagir à la provocation de ce type.

— Ce n’est qu’un simple sbire. On ne vous en tiendra pas rigueur. Vous vous êtes imposée sans dire un mot plus haut que l’autre, et vous avez bien fait. Vous devez vous montrer prudente, mais vous ne devez pas courber l’échine devant n’importe qui.

— Tu as probablement raison. As-tu mes comprimés ?

— Oui, ils sont avec moi.

— Bien.

Je ne lui avoue pas que mes nerfs sont en pelote, que j’ai envie de fuir ce château et de vomir tripes et boyaux. J’écrase le dos de ma main sur ma robe pour en chasser l’empreinte du baisemain de Victor.

Des doigts s’enroulent soudain autour des miens, me faisant hoqueter de surprise. Je me détends en sentant le parfum de Caleb et en reconnaissant la rugosité de sa paume. Je fais signe à Callum et Sean de s’éloigner un peu. Ils obéissent, non sans jeter un regard meurtrier à l’Ogre. Profitant que le pilier nous cache, MacCoy dépose un baiser sur le dos de ma main, au même endroit que Victor, chassant le souvenir des lèvres du fils Campbell.

— Je lui aurais coupé la langue pour avoir osé te toucher, murmure-t-il.

— Tu étais trop occupé avec Fraser pour cela.

Je cherche la petite bête, mais j’ai besoin de cette vengeance. Caleb ne réagit cependant pas à ma provocation. Au contraire, il m’adresse un sourire taquin.

— Je te l’ai déjà dit : jouer les femmes jalouses ne te va pas.

— Sans compter que c’est fatigant.

Il relâche ma main au passage d’un couple.

— Tu devrais en profiter pour parler à Katelyn, de l’amadouer. Et te faire voir des anciens membres de ton Clan qui sont avec elle. Demande à ceux qui t’accompagnent s’ils en reconnaissent certains.

— Ils sont déjà sur le pied de guerre.

— Parfait.

Caleb embrasse la salle du regard.

— Le dîner ne va pas tarder à commencer.

— Je me disais justement que les positionnements allaient être stratégiques. C’est bien le cas, n’est-ce pas ?

— Tu as tout compris. À la table d’honneur se trouveront les Campbell et leurs plus loyaux et puissants alliés, les MacKenzie. Immédiatement après, le reste des Sept. Les MacCoy viendront ensuite. Si Henry souhaite t’humilier, toi et les tiens serez placés tout au fond.

— Comment me conseilles-tu de réagir ?

Il hésite.

— Laisse faire. On remarquera vite qu’il n’y a pas assez de chaises et de couverts pour tous ceux qui t’accompagnent. La gêne occasionnée attirera l’attention sur toi. Et sur le nombre de MacLeod présents.

Nous échangeons un sourire complice.

— Surtout, ne réagis à aucune des provocations de Campbell. La dignité sera ta meilleure arme. Sois évasive concernant Dunvegan et ta situation actuelle. Il faut que les autres Clans doutent, qu’ils s’interrogent.

— Je ferai de mon mieux. Victor m’a prise au dépourvu.

Caleb opine, l’air sombre.

— Je suis surpris qu’il t’ait abordée.

— Il est très… particulier.

— Comme son père. Méfie-toi de lui. Sous ses airs affables, c’est une vipère qui n’hésitera pas à te mordre au cou à la première occasion.

— Je m’en doute, ne t’en fais pas. Il m’a demandé ma première danse, au fait.

— Ta première danse ?

Caleb fronce les sourcils et me dévisage, sur le qui-vive.

— Il a très mal joué.

— Que veux-tu dire ?

— Ce n’est pas toi qui lui offres la première danse, mais lui qui te la donne. Il est l’héritier du Clan, il doit prendre garde aux partenaires qu’il choisit. Les rumeurs vont bon train à propos de ses prétendantes. Autant dire que tu n’en fais pas partie.

— Tu penses qu’il pourrait me faire tomber ? Trébucher ?

— Ce ne serait pas très fin. Ça ne lui ressemblerait pas.

— Et toi ? Tu ne peux pas être mon cavalier ?

Caleb me sourit et caresse mon pouce de son index, en toute discrétion.

— J’aimerais beaucoup, mais ce serait te desservir. Si Victor revient vers toi pour cette danse, accepte.

— Je ne sais pas si c’est très judicieux.

— Il se fera lui-même du tort. Je ne vois pas ce qu’il a à gagner. En revanche, à perdre… Le fils Campbell qui s’acoquine à la pauvre fille MacLeod ? Les invités vont jaser.

— La « pauvre fille MacLeod » ? Très flatteur, je te remercie.

— C’est eux qui le disent. Tu n’as rien à leur apporter. Aujourd’hui, tu ne vaux rien à leurs yeux. Je préfère te dire la vérité, même si je ne partage pas leur opinion, tu le sais bien.

Je lui décoche une œillade sévère.

— Prends garde, MacCoy. Je suis plus susceptible que j’en ai l’air.

— Je sais, MacLeod.

Il se penche furtivement vers mes lèvres, mais s’arrête en se rappelant que nous ne sommes pas seuls ; Sean et Callum nous surveillent, réprobateurs.

La musique s’arrête, laissant soudain un grand vide.

— Mesdames, messieurs, nous allons passer à table ! s’écrie un domestique. Si vous voulez bien vous approcher pour que nous vous guidions jusqu’à vos places…

Caleb caresse une nouvelle fois ma main, l’air contrit.

— On se voit tout à l’heure, mo cluaran.

— À tout à l’heure… m’eudail.

Je rejoins les Bain, un peu tendue.

— Table d’honneur : laird MacKenzie, si vous voulez bien vous installer à la droite de Monsieur le duc… Auprès de vous, vos enfants.

Les gens discutent comme si de rien n’était, mais moi, je garde l’oreille dressée pour étudier les placements et savoir à quoi m’attendre.

— Lady MacLeod.

Je sursaute. On répète plusieurs fois mon nom. Une fois remis de sa propre surprise, Callum me pousse en avant. Je réagis enfin et fends la foule.

— Ah ! Lady MacLeod, nous vous invitons à prendre place à la gauche de Victor Campbell. Nous avons rajouté des couverts pour le reste de votre Famille.

L’angoisse me donne des sueurs froides quand je gravis les quelques marches qui mènent à l’immense table où siège déjà Henry Campbell. Victor me sourit de toutes ses dents et tire la chaise à côté de lui. Je jette un coup d’œil inquiet derrière moi. Caleb ne bronche pas, mais je le vois mordiller sa lèvre.

Ce n’est pas bon signe.

— Milady…

Je m’assieds, le dos raide. Victor replace mon siège en parfait gentleman.

Vraiment pas bon signe.
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Les invités me lorgnent avec un mélange de surprise et de consternation. Je me concentre sur mon verre vide, les mains serrées l’une contre l’autre sous la table. Elia Bain m’enlève mon châle et le dépose sur le dossier de ma chaise. Je la remercie d’un faible sourire.

Les MacLeod ont eux aussi pris place à table, aussi raides et incertains que je le suis. Les autres invités terminent d’être placés, et je constate que Caleb a vu juste. Il se trouve à la table à côté de celle des Fraser, qui font pourtant partie des Sept. Refuser d’épouser un fils Campbell vaut sans doute à Katelyn une telle mise à l’écart…

Je repère des visages mécontents sur ma gauche. Deux femmes assassinent Victor du regard ; ses prétendantes, je suppose.

— Ne faites pas attention à elles. Elles s’en remettront. Ce n’est qu’une réception parmi d’autres.

Je me crispe en sentant le coude de Victor frôler mon bras. Ce contact me répugne.

— Tout à fait.

— Et puis, vous méritez cette place. Après tout, n’êtes-vous pas le nouveau Chef MacLeod ?

— C’est une belle manière de m’introniser.

Victor ne laisse rien paraître, hormis de l’amusement.

— Vous introniser ? Je n’aurais pas choisi ce mot. Disons que ma Famille tient en haute estime la vôtre. Après tout, nous avons dirigé ensemble l’Écosse durant plusieurs siècles.

— Entre deux massacres, en effet.

Il rit.

— J’apprécie de plus en plus votre franc-parler.

— Tant mieux : il ne me quitte jamais. Mais permettez-moi de trouver curieux que vous invitiez votre plus grand ennemi à votre table.

— « Grand ennemi » ? Oh ! je ne pense pas que l’on puisse vous considérer ainsi à présent.

Il vient de m’asséner le premier coup. Je me redresse sans me départir de mon calme.

— Vous savez ce que l’on dit : il faut se méfier de l’eau qui dort.

Riposte. Victor se raidit. Sa main, qui jouait avec son verre, se fige un instant avant de reprendre son manège. Un sourire mauvais étire fugacement ses lèvres.

— Très juste. Vous êtes pleine de ressources, c’est vrai. Rassembler une dizaine de vos hommes pour assister à cette réception… voilà qui était inespéré.

Le sarcasme ne m’échappe pas.

— Je les ai choisis avec minutie.

Je laisse supposer que bien d’autres MacLeod auraient été disponibles pour m’accompagner.

Semer le doute, comme convenu.

— Heureux d’apprendre que votre Clan se remet de sa défaite.

Je me force à sourire.

— Une défaite ? Mon père a quitté l’Écosse pour se consacrer à sa famille. Je n’appelle pas ça une défaite, mais un sacrifice.

— Oui, c’est vrai : le laird a abandonné les siens pour une femme. Qu’en est-il de Dunvegan ? L’avez-vous retrouvé en bon état ?

— Cela dépend. Dans quel état l’avez-vous laissé ?

Offensive directe.

Je ne lui laisse pas le temps de répondre avant d’embrayer :

— C’est une histoire fort intéressante que vous m’avez racontée avant que nous ne soyons interrompus, Victor. À propos de mon Clan. Comment se passent vos nuits, d’ailleurs ? Hantées ?

— Je dors comme un bébé.

Nous nous tournons l’un vers l’autre, nous toisant avec férocité. Je sens la morsure de la haine dans ma poitrine.

— Et les vôtres, Phèdre ? Sont-elles agitées ?

Victor lève innocemment son verre en direction de Caleb.

— Absolument divines. Je n’ai jamais aussi bien dormi depuis que je suis en Écosse.

— Je n’en doute pas une seule seconde.

Les entrées sont servies. Je ne mange que quelques bouchées, l’appétit coupé.

— Le repas ne vous plaît pas, ma chère ?

Je lève la tête vers Henry.

— C’est excellent, monsieur le duc. J’ai un appétit d’oiseau, c’est tout.

— Mes cuisiniers sont talentueux. Je ne suis pas un grand adepte de la cuisine écossaise. Je préfère les recettes de votre pays, la France.

Votre pays, la France…

— Il est reconnu pour sa gastronomie, c’est un fait.

Lorsque les plats principaux remplacent les entrées, même l’odeur alléchante du faux-filet ne parvient pas à me tenter.

— Je suis heureux de voir que vous vous entendez bien avec mon fils, me dit Campbell.

Je réprime une grimace.

— Je lui cherche une épouse, poursuit-il, mais son sale caractère a tendance à repousser les plus belles femmes d’Écosse.

Les plus belles ? Ou les plus riches ?

— C’est qu’elles ne lui convenaient pas.

Henry éclate de rire, et ce son a le même effet que d’habitude sur moi. Je commence à transpirer et suis consumée par l’envie de me boucher les oreilles.

— Si c’est un mariage d’amour autant que politique, je serai un père heureux. Prends vite une femme, Victor.

— Je suis encore à la recherche de celle qui osera me tenir tête.

Les regards des deux hommes s’appesantissent sur moi. Tentent-ils de me faire croire qu’ils m’ajoutent à la liste des prétendantes ? J’ai envie de rire. Ils n’ont rien à y gagner…

Quoique…

— Et vous, Phèdre ? Avez-vous quelqu’un en vue ?

Je prends le temps d’avaler une bouchée de mon faux-filet avant de répondre. Mon cœur me hurle de prononcer le nom de Caleb. De le faire mien en criant mes sentiments. Mais je m’abstiens. Ce n’est pas la bonne manœuvre.

Je pourrais mentir, prétexter qu’un bon parti s’intéresse à moi. Un parti suffisamment riche pour inquiéter les Campbell. Je sais cependant qu’ils ne se laisseront pas avoir.

Si Henry pense m’appâter en me vendant son fils, autant lui faire croire que je lui laisse une porte ouverte. Pour mieux lui écraser les doigts lorsqu’il se risquera à entrer.

— Non. Personne n’a réussi à m’intéresser suffisamment jusque-là.

Je laisse sous-entendre que j’ai eu des propositions. Je suis plutôt fière de moi, même si je reste sur mes gardes.

— Il est vrai qu’il est délicat pour vous de trouver un époux qui saura vous aider à reconstruire et à gouverner Dunvegan.

— Je n’ai pas besoin d’un homme pour régenter mon domaine. Ni d’argent pour réparer les dégâts que vous y avez causés. J’ai ce qu’il me faut.

Henry passe un index dans sa barbe.

— Quoi qu’il en soit, il vous faut assurer votre succession. C’est le devoir de tout Chef de Clan.

— Merci pour vos bons conseils, monsieur le duc. Mais n’ayez pas d’inquiétude quant à ma succession. J’ai pris mes dispositions.

Il me détaille, sur la défensive. Je reste imperturbable.

— Voilà qui est rapide ! dit-il en fin de compte d’un air innocent.

— Je ne voyais aucune raison d’attendre avant de proclamer mon attachement à l’Écosse.

— L’Écosse ?

J’acquiesce en m’emparant de mon verre et bois, lentement. Très lentement. Je laisse Campbell décrypter ce que je viens de lui répondre. Très vite, la contrariété creuse son front déjà couvert de rides. Mais il se reprend vite.

— Quel généreux don.

Victor s’adosse à sa chaise sans rien dire.

Je leur ai coupé l’herbe sous le pied.

Merci, maman.

— Un testament est toujours susceptible d’être modifié, glisse le fils.

— Oui, à ma demande.

Il me sourit, ce qui me donne froid dans le dos.

Nous terminons le dîner. Je mange à peine. Puis les invités se lèvent pour permettre aux domestiques de dégager la piste de danse. Victor les imite et me tend la main.

— Alors ? Vous êtes-vous décidée ? N’appelons pas ça une première danse, plutôt… la continuité de notre conversation.

Je fixe sa main.

— Je doute que lady MacDonald et lady Sutherland apprécient beaucoup votre initiative.

— Allons, vous avez répondu à l’invitation de mon père, m’avez tenu tête en me provoquant… N’allez pas me dire que vous avez peur de deux femmes jalouses ?

— Jalouses ? Je ne pense pas que c’est de jalousie qu’il est question. Tout comme vous, elles veulent faire un bon mariage, je suppose.

Je glisse ma main dans celle de Victor, provocante. Comme prévu, les deux femmes me fusillent du regard. Mais leur rancœur se dirige surtout vers mon partenaire.

Nous descendons les quelques marches de l’estrade sous l’attention générale. Alors que les premières notes de la Grande Valse Viennoise retentissent, je laisse Victor ceindre ma taille et je prie pour que la danse ne s’éternise pas. Je ne connais pas les pas, aussi me laissé-je guider par Campbell en veillant à ne pas lui écraser les pieds, bien que ce ne soit pas l’envie qui m’en manque.

Les couples se font, se défont. Caleb reste dans mon champ de vision. Il n’est jamais loin, et sentir son regard posé sur moi m’emplit de courage, suffisamment pour ne pas vomir sur les chaussures de Victor.

— Ne prenez pas un air aussi sévère, Phèdre. Vous êtes une très belle femme. Sourire vous convient mieux.

— J’en ai perdu le goût depuis bien longtemps.

— Je comprends. Sachez que j’admire votre retenue. Récemment acquise, si je ne m’abuse.

Il me fait tournoyer. Je veille à ne pas trébucher dans mes jupes.

— Que voulez-vous dire ?

— J’ai appris que vous aviez été confrontée à mon père, sur l’île d’Inchkeith. Il riait en me le racontant.

Mes doigts se raidissent. Je rate un pas. Victor me rattrape en me collant contre lui.

— Vous savez, je n’ai pas trouvé ça amusant, poursuit-il. Au contraire, j’ai compris votre colère et votre tentative d’assassinat. Puisque c’est de ça qu’il était question, non ? Vous vouliez le tuer.

— Comme il a tué mon père ? Quelle perspicacité.

— Je m’interroge. Vous êtes sortie de vos gonds en vous retrouvant face à lui. Pour ce qu’il vous a fait, pour ce qu’il vous a pris. Mais… quelque chose me titille…

Victor me garde plaquée contre lui lorsqu’il conclut :

— Quel effet cela fait de s’envoyer en l’air avec l’assassin de son père ?
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Un train me passe dessus. La musique me semble lointaine, très lointaine. Je tangue, titube, me raccroche aux bras de Victor. Il me soutient, un sourire condescendant sur les lèvres.

Il dit ça pour te déstabiliser, Ed’. Ne l’écoute pas.

Je me redresse, garde mon calme et me remets à valser.

Il a deviné mes sentiments pour Caleb. Il s’en sert contre moi pour me faire perdre mes moyens. Je ne dois pas entrer dans son jeu.

— Je l’ignore, Victor, me forcé-je à répondre. Je ne m’envoie pas en l’air avec Henry.

Ma voix tremble malgré moi, et je me maudis.

— Vous pensez que je mens ? Avez-vous oublié que les MacCoy sont des alliés de ma Famille ?

— Ce n’est un secret pour personne.

— Savez-vous pourquoi leur laird est surnommé l’Ogre ?

Mon souffle s’accélère.

Ne me le dis pas. Ne dis plus rien !

— Parce que les ogres mangent les petits enfants.

Je trébuche. Victor me rattrape encore et couvre ma maladresse en me faisant tourner, ce qui a le don de m’étourdir.

Faites qu’il se taise, par pitié !

— Vous rappelez-vous les fantômes de Dunvegan que j’ai évoqués tout à l’heure ? Les pleurs des mères désespérées, les hurlements des nouveaux-nés ? Ce sont des hommes qui ont décimé les membres de votre Clan, et non des démons. Et ils l’ont fait en échange d’une île.

Ne le laisse pas t’avoir. Ne le laisse pas gagner.

Je revois les visages haineux de mes hommes. La répulsion de maman.

Ne le laisse pas gagner.

— L’Ogre… Voilà le nom parfait pour votre amant. Puisqu’il l’est, n’est-ce pas ? C’est lui qui vous fait jouir la nuit. Qui vous touche, vous embrasse, vous murmure des mots doux. Eh bien, vous écartez les cuisses pour un monstre.

Tu vas me haïr.

Ma vision se brouille, je perds mes repères.

Tu vas me haïr.

Ma respiration se fait de plus en plus difficile. La valse me donne le tournis, mais je clos les paupières avec force, me raccroche aux souvenirs de Caleb. Aux bons souvenirs. Nos rires, notre tendresse, notre complicité…

Tu vas me haïr.

— Je me souviens de lui il y a dix ans. Un très jeune homme à la tête d’un Clan menacé par les MacKenzie. Il était sur le point de tout perdre : quel honneur lui restait-il ? S’allier aux Campbell était sa meilleure option. Et depuis, sa loyauté n’a aucune limite.

— Arrêtez ça.

— Où est passé votre flegme ? Vous ne me croyez pas ? Pourtant, qu’aurais-je à gagner en vous mentant ? Les MacCoy sont nos alliés. Ils ne nous trahiront jamais. J’ai bien remarqué vos regards. La façon dont vous le dévorez des yeux. Votre amour m’impressionne autant qu’il me met mal à l’aise. Un peu comme un inceste, vous voyez ? Que penserait votre père s’il était encore là pour voir que vous vous offrez à l’homme qui lui a arraché son dernier souffle ?

Tu vas me haïr.

— Arrêtez !

— Il a tué votre père, Phèdre. Mais quel bel exemple pour nous montrer que l’amour triomphe de tout !

Je n’arrive plus à respirer, ma poitrine me fait mal. Mon pied se prend dans mes jupes ; je trébuche encore. Cette fois, Victor ne me rattrape pas. Je m’étale par terre dans un bruit sourd. Le silence tombe. Les danseurs se figent. La musique s’arrête. Je n’entends plus que mes halètements aigus, et les chuchotis.

Les larmes affluent au coin de mes yeux. Je m’efforce de les ravaler, mais cet effort me coûte. Mes bras tremblent ; je peine à me redresser.

Papa… Si seulement tu étais là. Si seulement tu pouvais démentir. Me dire que tout cela est faux…

Elia court vers moi. Je lève mes yeux embués sur Caleb. Il fait quelques pas dans ma direction, hésitant. Les Campbell et les MacKenzie l’observent. Seul Henry sourit de toutes ses dents en me toisant.

Papa… Papa, dis-moi ce que je dois faire. Dis-moi que ce n’est pas vrai…

Elia s’empare de mon bras pour m’aider à me relever, mais je reste agenouillée. Je lutte pour ne pas fondre en larmes.

Papa, dis-moi que l’homme que j’aime ne t’a rien fait.

Je repousse Elia tandis que les rires fusent tout autour de nous. Les invités se moquent de moi. Les filles MacDonald et Sutherland sont les premières à me montrer du doigt.

Je parviens finalement à me remettre debout seule. Malgré le tremblement de mes mains, ma vision floue, ma difficulté à respirer, je redresse les épaules et lisse ma robe.

Et je me mets à rire, pour sauver les apparences.

— Je suis navrée, Victor ! Je ne suis pas une cavalière à la hauteur de vos talents de danseur.

— J’ai fait un mauvais pas, c’est à moi de m’excuser. Tout va bien ?

— Oui, rassurez-vous, je vais boire un peu d’eau, me rafraîchir, et je serai de nouveau sur pied.

Je souris, puis quitte la salle de réception dans l’hilarité générale. Lorsque je ne suis plus en vue, je me mets à courir en relevant mes jupes.

Je fuis. Les invités. Campbell. Caleb.

Caleb…

Toutes les pièces du puzzle se mettent en place dans ma tête. La méfiance, la haine, les doutes. Son attitude.

Il m’a repoussée, m’a affirmé que je ne devais pas l’aimer.

Parce qu’il a anéanti ma Famille.

Parce que c’est un monstre.

Parce que c’est l’Ogre.

Je sors du château et me précipite dans les jardins, à l’abri des regards. Je m’appuie contre un arbre et fonds en larmes.

Victor a confirmé toutes mes peurs, m’a plongée dans mon pire cauchemar.

Caleb. Caleb, à qui j’ai tout donné. Ma confiance, mon amour, mon âme et mon corps. Je me suis offerte à lui.

Alors qu’il a tué mon père.

La bile me remonte à la gorge entre deux sanglots. Je vomis, essayant de retrouver mon souffle, bataillant avec l’air pour le capturer dans mes poumons comprimés. Je titube, contenant mes cris désespérés entre mes dents serrées ou en pinçant mes lèvres de mes doigts. Je m’effondre, à genoux, mes ongles se plantant dans ma poitrine.

Là où il y a le « C ».

Là où se trouve mon cœur.

Un cœur que j’aimerais arracher et jeter au loin. Pour qu’il cesse de me faire souffrir.

Pourquoi ? Pourquoi Caleb a-t-il fait ça ? Pourquoi me leurrer, me manipuler ? Me faire croire que je pouvais lui faire confiance, qu’il était de mon côté !

Je peine à étouffer mes braillements.

Je l’ai tellement aimé. J’aurais sacrifié Dunvegan pour lui. J’aurais…

Mes larmes se tarissent tandis que cette pensée enfle peu à peu dans mon esprit chamboulé.

Sacrifié Dunvegan…

Est-ce que c’était son but ? Me dompter, me rendre folle d’amour pour que je lui cède mes terres ?

Mon Dieu…

Aurait-il été capable d’aller jusque-là ? Dans ce cas, il ne vaut pas mieux que les Campbell. Il est même pire…

— Phèdre.

Je me fige, les yeux exorbités, en reconnaissant la voix de l’Ogre dans mon dos. Ce salaud a le culot de me rejoindre pour tenter de m’embrouiller une nouvelle fois ? De me tromper ?

Je sèche mes larmes du revers de la main et me redresse, la respiration sifflante.

Il se tient là, debout, dans son fèileadh.

— Est-ce que tu vas bien ? Tu as réussi à sauver la face après ta chute, bien joué. C’est Victor qui…

— Espèce d’enfoiré.

Il se tait, choqué. Il fait un pas, je recule de deux, penchée en avant et prête à frapper.

— Tu n’es qu’une ordure. Un assassin !

Il encaisse, livide. Je le toise et, en mon for intérieur, prie pour qu’il démente tout ce que m’a balancé Victor. Pour qu’il me convainque qu’il n’a jamais rien fait de mal. Qu’il est un homme bien, un homme bon. Qu’il a des valeurs et des principes. Que ses mains, qui m’ont touchée, caressée, ne sont pas souillées du sang des miens.

— Alors, tu sais.

Je hoquette, comme s’il venait de me planter un poignard dans le cœur. Mes yeux se ferment un instant. Je bloque mes larmes avec le peu de force qu’il me reste.

— Tu as… tué… mon père…

— J’étais là.

— Oh ! mon Dieu…

Il fait un nouveau pas vers moi, les bras tendus.

— Ne m’approche pas ! Surtout pas ! hurlé-je.

Il s’immobilise. La douleur qui tord ses traits me laisse insensible.

— Tout ça… tout ce que nous avons vécu, ce n’était que des mensonges ! l’accusé-je.

— Non, Phèdre, je t’a…

— Tu m’as manipulée ! Tu t’es joué de moi !

— C’est faux ! Je n’ai jamais voulu te faire de mal, il faut que tu me croies ! Je voulais te protéger !

— Me protéger ? Alors que tu as détruit ma Famille ? Pour quoi ? Pour Campbell, pour une parcelle de terre ! Je t’ai aimé ! Je t’aurais tout donné ! C’était ce que tu voulais ? M’extorquer Dunvegan ? Tu as assassiné le père, alors pourquoi ne pas manipuler la fille en prenant du bon temps ?

— Je t’en supplie, ne dis pas de telles horreurs.

— Ce n’est rien en comparaison de ce que tu as fait !

— Mo cluaran, je t’en prie…

— Ne prononce plus jamais ce surnom.

Il me dévisage, abasourdi, désespéré.

— Je suis tellement désolé… Tellement, tellement désolé… Je ne voulais pas que tu l’apprennes comme ça…

— Comptais-tu me le dire un jour ?

Il baisse la tête et laisse passer plusieurs secondes avant de me répondre :

— Non. Tant que je le pouvais, je ne t’aurais rien dit. Pour ne pas te perdre. J’ai essayé de te repousser, j’ai essayé de lutter. Mais ta mère… elle m’a donné le droit de te répondre. De te serrer dans mes bras, de… L’attraction entre nous était si forte, Phèdre. Irrémédiablement, je revenais toujours vers toi. Je sais que je suis un monstre. Chaque jour, je vis avec le poids de mon passé, des décisions que j’ai prises pour sauver mon Clan. J’ai du sang sur les mains. Le sang des tiens. J’ai nourri l’espoir qu’un jour, tu puisses me pardonner.

— Jamais. Jamais ! Tu as tué mon père ! Décimé des familles !

— Ce n’est pas ce qui s’est passé ! Si tu me laissais t’expliqu…

— Je ne veux plus rien entendre ! Dégage ! Casse-toi !

— Phèdre !

— Tire-toi !

Je suis à bout. Détruite. Brisée.

— Ne fais pas ça… Ne me quitte pas, mo cluaran.

— La ferme !

Il réduit la distance entre nous en quelques enjambées. Avant que j’aie le temps de réagir, il m’attire dans ses bras. Je hurle, le frappe, me débats. Il me dégoûte.

— Lâche-moi ! Lâche-moi ! Je te hais !

Mes cris sont stridents, torturés.

— Je t’en supplie, ne fais pas ça. Laisse-moi t’expliquer… Laisse-moi tout te dire !

— Lâche-moi !

Je suis animée par une telle hargne que je parviens à le repousser. Les larmes maculent mes joues. La haine, cette vermine, grouille en moi.

— Pars. Pars et ne reviens jamais. Si tu l’oses, c’est une lame plantée dans le cœur qui t’attendra.

Nous nous dévisageons : lui blessé, moi farouche. Je lui ai fendu la lèvre en me débattant. Du sang coule, mais il ne l’essuie pas, immobile.

— Pars !

Il recule. Le regard qu’il me jette manque de me faire chavirer. J’y lis une telle douleur, une telle déchirure… Mais comment continuer à l’aimer après ce qu’il a fait ? Quelque chose en moi a éclaté en mille morceaux.

— Je t’aime, MacLeod…

Mon cœur en miettes est secoué par la souffrance.

Il n’a pas le droit. Pas le droit de me dire ça maintenant.

— Va te faire foutre, MacCoy.

Il baisse la tête, opine lentement, plusieurs fois. Et tourne les talons.

J’observe son dos, sa nuque. Lorsqu’il n’est plus à portée de voix, je recommence à sangloter.

Mon amour.

Mon amour m’a trahie. M’a détruite.

Je perds la notion du temps, avachie entre des rosiers et un tronc d’arbre. Je laisse libre cours à mon chagrin, ma déception, ma douleur.

Tout est tombé en ruine. J’ai chuté dans un gouffre sans fond.

Des mains me saisissent, me secouent. Je comprends qu’il s’agit de mes hommes. Mes yeux ont séché, mais je reste amorphe. Je ne comprends pas ce qu’ils me disent. Ils me remettent debout.

— Elia, croassé-je d’une voix éraillée.

Ils s’arrêtent net. Je poursuis :

— Tu vas appeler ma mère et lui ordonner de faire ses valises ainsi que les miennes, en incluant le Fairy Flag et l’épée des MacLeod.

— Oui, milady.

— Sean et Callum, préparez la voiture. Nous partons.

— Où souhaitez-vous aller ?

— Chez nous.

J’inspire, mais l’air glacial ne me revigore pas. Les Campbell et ses chiens ont remporté leur première victoire, mais la guerre n’est pas terminée ; elle vient tout juste de commencer. L’échiquier ne fait que se mettre en place.

Je les exterminerai, tous, jusqu’au dernier. Et les MacCoy viennent de s’inscrire sur ma liste.

Je ne m’arrêterai pas tant que chaque nom ne sera pas rayé en rouge. Le rouge du sang.

— Nous rentrons à Dunvegan.

Riamh, m’eudail.

 

À SUIVRE…





Note de l’auteur





Les MacCoy ont beaucoup évolué depuis la toute première idée que j’en avais. Ce récit n’était qu’un texte jeté sur le papier, empli de clichés et de schémas vus et revus, destinés à tenir dans un seul et unique tome. L’histoire s’est développée au fil du temps, nourrie par ma passion pour l’Écosse, l’histoire, les romances complexes dont l’enjeu dépasse les protagonistes.

Mon intention aura donc été de mêler mes centres d’intérêt sans pour autant rédiger un roman historique, comme on peut déjà en trouver à foison. J’aurais pu choisir de baser mon intrigue sur un voyage dans le temps, mais ce thème a déjà été traité plusieurs fois, et ce avec succès. Je souhaitais écrire une histoire que j’espère atypique… en confrontant deux mondes à la même époque : la nôtre.

Comment réagirions-nous si nous rencontrions un homme tel que Caleb, Duncan ou encore Lachlan de nos jours ? Comment aborderions-nous ce gouffre profond entre deux cultures ?

L’histoire de l’Écosse est riche, passionnante, et les Clans recèlent encore bien des secrets. Il y a une telle matière romanesque à travailler que je ne pouvais faire autrement qu’exploiter toutes les idées qu’elle m’inspirait.

Phèdre est un protagoniste féminin qui me trottait dans la tête depuis bien longtemps, sans que je parvienne à l’insérer dans un récit où elle aurait toute sa place. Lorsque l’idée des MacCoy a germé, notamment lorsque j’ai créé le personnage de Caleb, il m’a paru évident que Phèdre lui était destinée.

La plupart des Clans sont librement inspirés de ceux existants, hormis les MacCoy, qui sont issus de mon imagination. Les prénoms des Chefs de Clan ne sont pas ceux des lairds de notre Écosse contemporaine ; beaucoup de libertés ont été prises, notamment sur le droit à la succession pour les femmes ainsi que sur la hiérarchie des Clans, qui est fictionnelle. Les tartans ont eux aussi été adaptés pour les besoins du récit : ils s’inspirent de ceux qui existent, mais n’en sont pas pour autant le parfait reflet. Le statut de « Pupille », bien que ce dernier reprenne des éléments datant de l’époque médiévale, a lui aussi été façonné pour les besoins de l’intrigue.

Quelques légendes sont évoquées dans le récit. Comme nombre d’entre elles, elles varient selon les versions. Je me suis donc permis de sélectionner celles qui servaient le mieux mon récit.

Les lieux évoqués – Inveraray, Dunvegan, The Thistle House, l’Andrew Usher & Co, la rue West Nicolson Street… – existent et ont été respectés au mieux, à l’exception de l’Unicorn et d’Inchkeith.

L’Unicorn est un nom de bar que l’on peut trouver régulièrement, même en France, notamment à Angoulême (à côté d’un autre établissement appelé Le Chardon, d’ailleurs… Je l’ai découvert bien après). Mais celui de cette saga est totalement imaginé de la première pierre jusqu’à la dernière tuile. Son fonctionnement, ainsi que le Code imposé par Lachlan, est aussi purement fictionnel.

Quant à Inchkeith, elle existe vraiment. Son cas est cependant un peu délicat. J’avais besoin d’une île, pas très loin d’Édimbourg, en pleine mer, et agréable, tout simplement. Après de multiples recherches, je suis tombée sur Inchkeith et j’ai eu un coup de cœur. Pour moi, c’était cette île et pas une autre. La sonorité du nom, le fait que ce soit une propriété privée, qu’elle ait été marquée par l’histoire, avec ses ruines et ce phare jaune dominant les flots… Elle s’est imposée à moi comme une évidence. J’ai donc suivi mon instinct et fait d’Inchkeith le territoire du Clan MacCoy. Bien entendu, pour les besoins du récit, il m’a fallu prendre des libertés : agrandir l’île pour qu’elle accueille un petit hameau, des insulaires, quelques commerces, un château… L’île des MacCoy n’est donc pas le reflet fidèle de celle que l’on peut distinguer depuis Édimbourg.

Je ne me prétends pas historienne, et je ne parle pas gaélique. Les faits historiques évoqués et les répliques dans la langue de l’Écosse sont donc tirés de mes connaissances personnelles, nourries par de multiples lectures, des centaines de documentaires et des recherches complémentaires… J’espère que les incohérences involontaires qui pourraient subsister avec l’histoire telle qu’on la connaît ne sont pas trop nombreuses !
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